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FA BLE S 

CHOI S lES. 

II VR E D l X.I E M E. 

F A B L E P R E M I E R E. 

Les deux Rats, le Renard et l'Œuf. 

Discours a Madau^ o£ la Sablière. 

Iris, je vous touerots , il D*eil que trop aifé : 
Mais vous avez- cent fois notre encens refiifé ; 
En cela peu femblable au reile des mortelles , 
Qui veulent tùïis' les jours des' louanges nouvelles,' 
Pas une né ' sVndort à ce iimlt fi flatteur. 
Je ne les blâme point i je ibufire cette humeur ; 
£Iie eâ cofflbiune aux dieux , aux monarques , aux 
belles, . 

A ii| 
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% F,A:B LES. C H O IkS l R S^ 

... .: Que^ quand I5 bcte penfecok , : ;\;; ^ 

La bête* ne réfléchirait v ^ • ;.i 

&»r r.objet^ni fur. fa/peoÉéfiw -, ' , «^ î 
Defcatte^ ya plus, loin ^ & .foutient nétittàotit^ 
Qu'elle jfte penfe aulfement» . . 
Vous li' êtes -point emBarrafleé . >:: 
De le tcroûre ,. ni moi.» Cependant quand aux îboîi 
Le bruit &$. cors^ celui des ^oix!, : .'\ . [ 
N*^ SÎonné .miltfidfâche à JaAiyante pcoie , 
Qu'en vain elle a mis ie& efforts 
A confondre. & brouUler la Yoie ; .1 -' 
L'animal chargé d'ans, vieux Cétf, & de SxixyrSj, 
En fuppofe un plus jeune, & J'oUigei par fbfee 
A préfe^teç ^imChkns une nouvelle açiotcé. * 
Que de raifonnements pour conferver fes jours 
Lft retour fur Jfes pas ^ les malices , les atours > 

Et le ohange , & cent ûrâtagêmfs-.î:. u^: 

Dignes des plus grands chefs , dignes- d'un meilleur 

,.fortl-/' ■• , • '.',:• ^^ 

;On le; déchire après fà mort ; ' 

Ce font tQiis fes honneurs fuprêmes. . ; ; 
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Quand la Perdrl:c 1 
^r ^ yoit.fes petits < 
En -.danger, & n'ayant qu'uae plume nouvelle > 
Qui ne peut fiSr encor par Je$ airs le tr^n^^ zr\ 
EJle fait la . bleflee > & va traînant de l'àile , 
AttiraQt le cha&Ur > & le chien fur fe$ pa%»' : ^ 



/Ljy KB ICtJ X î RM E. 9 

Petdunie le danger ^ fauve ainfi &iamîlîe ; 

Et pui^^quand le cbaff^iir croit que fon chien la pille^ 

Elle ^ûi dit adieu > .{reml fa volée , & rit 

De l'homme 9 qui^confiis^des yeux en vain la fuit. 
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Noiî loin dû JNord il eft un monde ^^ 
•Oà K<Xi liait que les habitants _' / 
..Vivent ^ ainii . .qu!aux premiers temps y 
Dans une igooraitce profonde : . ' .* 
}e parle des humains ; car. quant.aux^animaux , 

, Us y cooilniifent des travaux,:.;? , ' 

Qui des torrents gtoffis: arrêtent le /tarage , 
Et ioQt communiquer Fun & l'autre . rivage. 
L'édifice réiifte; & dure en fon entier ; . 
Après un lit de bois ^ efl un lit de ihdrtier : 
Chaque: Caftor agit : commune en eft If tâche : 
Le vieux y fait, marcher le jeune fans relâche. 
Maint maître d'œiivfé y col^*t , & tient haut le 
]^âton« /i . î 
la répi^bliqué dé Platon 
Ne fer oit rien que l'apprentie 
De cette famille amphibie. 
Ik favënt en hiver éléVer leurs maîfons t 
Paffeht les .étârigs. fur des ponts , 
Fruit; de leur àrt^ favant ouvrage.; 
Ët.nos pareik ont-beau le voir.,> 
Jusqu'à préfemt tout leur favoir : 
ïildepa^«£<jr>df Àkn^r: -: 



!0 F AS LE î CHÙtSIE^. 

Que ces Caftors ne foient qu'un corps vuide d'iefpfttÉ 
J^amàis on ne pdurra m'obHger à le croire. 
Mais voici beaucoup plus : écoutez ce récit , 

Que je tiens d'un roi plein de gloire. 
Le défenfeur du Nord vous fera mon garant : 
Je vais citer un prince aimé êk la viâoire v 
Son nom feul efl un mur à l'empire Ottoman^: 
C'eil le roi Pohmois ^ jamais >an roi ne ment. 

11 dit donc que fur fa frontière ' 

De; animaux, entr'eux ont guerre de tout temps 1 
Le fang qui fe traifmet des pères au^ ^fants ^ 

En, renouvelle la maiaere. . 
Ces animaux , dit-il , font germains du Renard», 

Jamais la guerre avec tant d'art ■ 

Ne s'eft faite parmi les hommes y 

Non pias même au fiecle où nous fommes^ * 
Corps-de-garde avancé j vedettes , efpions y / 
Embufcades^ partis , & i;nille inventions^^ 
D'une pemicieufe & n[iaudite fcience. 
Fille du Styx & merè des 4iéros , * ^ 

Exercent de ces animaux 

Le bon fens & l'expérience. " 

Pour chanter leurs combats l'Acheron nous devroît 

Rendre Homère. Ah, s'il le rendoit. 
Et qu'il rendit auffi « le rival tfÉpicure ! 
Que diroit ce dernier fur ces exemples-ci? 
Ce que j'ai déjà dit , qu'aux bêtes la natiu« 

Peut par les fetiis reflom c^er VWt ceci ; 
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Livre n i x^i e nlé. il 

Que I^ mémoire eft cotporelle ; 
Et que , pour, en venir aux exemples divers 

Que j'ai mis au jour dans ces vers 5 

L'animal n'a befoîn -que d'elle. 
L'objet 9 lorfqu'il revient , va dans fon magaim 

Chercher par le même : chemin 

L'image auparavant tracée ^ 
Qui fur les mêmes pas revient pareillement , 

Sans le fecoiu's de la penfée, 

Caufer un même événement. 

Nous agiflbns tout autrement. 

La volonté nous détermine ^ 
Non l'objet 9 ni l'inftinâ. Je parle , je chemine : 

Je fens en moi certain agent 

Tout obéit dans ma machina 

A ce principe intelligent. } 

Il eâ diflinâ du corps ^ fe conçoit nettement ^ 

Se conçoit mieux .que le corps même ; 
î)e tous nos mouvements c'eâ l'arbitre, fuprême» 

Mais comment le corps l'entend -il ? 

C'efL là le point : je vois l'outil , . 
Obéir à la main : mais la main y qui. la guide ? 
Eh ! qui giiide les cieux & leur courfe rapide ? 
Quelque ange eft attaché peut-être à ces grands 

corps; " .._! 

Un èfprit vit en nous , & meut tous nos x^^ofOs : 
L'impreflion •& fint ; le jooyen , je l'ignore. 
On ne l'apprend qu'ait; fei»,. de la diykité-î 



Il M A BLES C H I S I £ Sm 

Et s'il faut eii parler avec fincérité , 

Defeartes Fignorok encore. 
Nous ^ lui y là^deCTus $ nous fomm^s toiis égaux:^ 4 
Ce que )e fais ^ Iris , c^efi qu'en ces ati^ma^ux 

Dont je viens de .citer Texjempje ^ ^ 
Cet efprit n*agit pas , rhpmme feul eft fon temple. 
Auffi faut-il dc^nner à^l^oimal un point ; 

Que la plante après tout n*a point» ; ' . 

Cependant la plante refpire : 

Mais que répoadra-t- On 4 ce quç je vais ^re ï 

■ ' ' ■ ' - .• • , 
• •■.*■• • ' . -' ». 

I>eux Rats chcrchoîôat feur vie , ils tf ou verint oa 
^ Œuf. . ^ 

Le dîner fuffifoit à gem de cette efpece : 
Il n'étoit pas befoin qu'ils trouvaflent un bœufl 

Pleins d'appétit & d'alëgreffev 
Ilsràllôient de leur Œuf manger chacun fa part! ^ 
Quaind un quidam parut. Cétoit maîtrcbReiiard : 

fteniiontre incommode & fôcheufe- : *: 
Car cofenitent fattver l'CEuf \ Le bien empaqueter , 
Puis àes^ iwieds de devant. ehfemble lé porter , 

Ott l^ rouler , ou le traîner , 
Cétoit chofe impoffible autant que kafardîeufèk 

Néceflké , l'ingc^ieufe , ^ 

Leur fournit une invention. 
Comme ils pôùvoietit gagner leur habitatioiï, 
L'écomiflçur étant à (fen»-quârt de lieue, 
L'uïi femit furie dos , prit l'ŒEuf entre fesbras^ 
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Puis I malgré quelques heurts & quelques m Aurais 

L'autre le traîna par la , queue. 
Qu'on m'aille foutiehiî / après un tel:r<édfy' 
Quei lès bêtes n'dnfi • point d'efpHt;:^ 
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Pour moi fi j'en ëtois le Aaîtrt^ 
Je leur en;donnerois auâirubien qu'aitit enFants. 
Ceux-ci penfent-ils pas dèsc^eurs f])lus jeunes ans ^ 
Quelqu'un 'pScjut donc penfer ,' ne fe poitvint'Mfi^ 
-.noitre. 
Par un exe&iple tôqr ég^ ^ 
rattribuerois à l'attitftîa ' > ^^ • 

Non point une raiibn,f)^loii notre maiflei^; 
Mais beaucoup plus adffi"qu\in aveuglé i^eflbrt» 
Je fubtiliierois un morceau de^ matière y \ 

Que l'on ne pourroit plus cofidevotr fans 'i^xrt » 
Quinteflence d'atome ^-extrait de la htmiete , 
Je ne fais quoi plus vjf , & plus mobileiéocor 
Que le fini :'. car enfin ^£ le bois Eût ^ai.'flainme^ 
La flamme , en s'épurant , peut-elle pas de l'ame 
Nous donner quelque idée ? Et fort-il pas de l'or 
Des entrailles du plomba kr^endr ois mon ouvrage 
Capable de fentir , juger f'fien davantage , 

Et juger imparfaitement'^ 
Sans qu'un Singe jamais £ît1e moindre argument^ 

A l'égard de nous ''autres hommes ^ 
Je ferois notre lot i^niment plus fort ; 
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14 rÂ FIES C H I S.I E S. 

^ Nqm aurions lui double tréfor i\ \ 

L'un 9 cette ame pareille en tous tai^ que nous 
fommes, 
^ge$-9 fous y enfkfftsi y idiots ., 
Hôtes de. Tirnivers y fpuSile' nom d'animaux : 
L'autre 9 encore une autre ame ^ entre nous & les 



anges - ^^^ ♦ / 



— X}o£mune en iui ciMtain degré;;; 
, Et ce tréfor à part créé, v;.:. 
Suiimiît parmi les r^tsJes C!ékiks..phafam'ges » 
Entreroit dans un point fans en être prefle , 
Ne finiroit jamai^ ipiidi^a^nt commencé ; * 
Chofes réelles iqm)i<|â'éfraages.: 
: Tiàid' que r^ofwcê dureroit , .; - 
Cette fille du w\ tonpus ne parottroît 
Qu'une tendre & foible lumière : 
I/organi& «étant plus fort ^ la raifon perceroit 
sLés ténèbre^ de k matière. '^ o>i. 
\r :QuL toujours çn3celopperoit i :. . 
L^autre ame inipiùrfàile &grQfltet3e^ 
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• • <-^ • » • 

;\7n Hcwwrtvit une Coûleiivre : i ' 
AH i méchante ^dik41 , )e m'en vai^ fidrewie œuvre 
.. .Agréable à ^tqttt'^Wv^rsJ 

A ces moti ^^Paadmât perv^râ 

( C'eft le S^eitt * que je veux ' ^ire > 
Etiiah THomme^onpourrok aif^iiièitfs^y tremper.^ 
A ces mots , le Serpent ïe Uiflant att?ai>ëi^^ ' 
£ftl|aik>yiniîsetiunftc,9 &ce qm fut'le^tilre, ^ 
J0ii>f#>lut:^ïâ m^f 5 <iit-îl caà^iblecùu noQ. - 
Afin: cfaer:ie pay^rtcftitèilbis 4e raiftnv, *' ^ 

L'âutro.iui ^i «Mlè-hâraffgHéi*^"' '^ i 
S}nnbole des -^iâgiat^T^êtt^ Ikîii'^àiâÉ "këcHants » 
iC!eik >(£tre Yot^;inM«i^ 4ànc : tô colei^ S! tes dent^ 
Nerâe^mtiront jpmkî^; Le Serpéhf y ëhrfsP 
Repnt du mîeux qu'il put : S'il falk^ii '<<mdamher 
^-. v-Twas Jes^ in^rab qui* font ihi fniûidel '^ 

A- qui^poifitfok-^oh pardbmîef h - 1 - -" 
Toî^môfne; i tu te fais ton prodksi '^é'me Ibhd^ 
Sur- tes plropres leçons': )étte les ^eiâ! filf toif. 
Mbs )ours fontente^^ l^àinSy iranché-lés : ta juflice^ 

Ceft ton iitiUtii v^<^'n't>lAÎ^«9 ton ckpriee : 
Sdoq ces lois 4:ôiKl4mBè^inôn " ^ 



^ MsâS AP vy^- 1^0?^ qu'avec fkaftchifej^.. .v. i. 

En mbiifaftt au moins je te dife ^ 

Que le fymbole desr iogrsus:! 
Ce n'eft point le Serpent, c*eft l'Homme* Ces paroles 
Firem arrêter Fautre': û feculâ <fim pa^; ^"^ ' -î 
Enfin il repartit : Tes raifons font frivoles ^. 
Je pourrois: 4éçî^j'.^ car* ce /droirm^ppoitient : 
JMaisfapportdns-'nous-en; Soit ait, xiit lêBrepkîléi 
Une Vache étoit là ; l'on'll'appellc^ elle. vient. 
Le cas eft proppfét cjétoit icfaôfe facUe^'^j A 
Falloit-il povr çda i. dit-nelfev tn'àppeller ? ) 
JLa CouIeuv»ej^ raifQHji pourquoi:. difliniulerK.r 
Je nourris celui-^i ;d^iHS Jtçinçu'ës ^elnnées c /. L 
n n'a 9 fans : m^s j^ienfaits y pàÀâJinuUes i JQuta3|éÊl9]^ 
Tout n'eAjq^e pour luifeuk pont lait & mtoïénfari£^ 
Le font à laf4(ftf(ilo%revemr}}e$rm0insrpleinBQS :(:it A 
Même j'ai rétahl^^fa f^dté^ ff^ lâs i anst r -i ' ! 

A^<â^%(j§ltgr4j^ ;^:&;iç^i^ rrrlrny? 

pnt; poiu^ biur. ipa plaifife ^tfiârqiie:fo]t:i)eibîâi 
Eafin moir^à vii^ille ; il:im(&\'laiffe:en ùn::coîn^Vl 
5ans^rhe4>? ^.JhiLvoulQÎt .^n{K)r :m€r iiw^ pàîtoe?! 
Mais jefw?.attîy:hée.^ 0?,$ îtfi^c^IpawîThaître 
Un Serpent y, ^ût.T il; fu ja^paaiftc^^QViff^ 
Jt^'fOgraititi^ ?ei^4ifyv J'»i Ml I» qwc^ je .pianftttT 
^VJPqpHn^a^pi^. J^tç^né dc^e<> JHelle fentencfi , 
Kt au Sprpfimt.îJaut-il çjfmi;e)ic<e qu?êlle dijt î^ 
C'eft une,:raf49tfii^^9elle' arpie^r^u r/efprit? \W^ 

Croyons ce ${Sl^«^.Ç(Pyfin$^ diiti^ rampadtè bête« 

Ainfi 






ÈirkÉbixiÈMJE. If 

Ainû dk^ikifi fait; Le Bœuf vient à pas lents i 
Quand il eût niminé tout le cas en fe tête 9 

Il dit que du labeuf des ans 
Pour ncois vsxAs il j^ortoit les foins Les plits pefints ^ 
Parcoitrànt v fans cefler ^ ce long cercle de peines 
Qui ^ revenant fur. foi ^ ràmenoit dans nos plaine$ 
Ce que Céiès noiis donner & vend ausi daimaux : 

Que cette fuite de travaux 
Pour récompenfe aVoit y de tous tant qu^ nous 
fommes^ .: . 

Force coups y peu de pé : puis quand il étoit vieux ^ 
On croyoit rhonorer chaque fois que les Hommes 
Achetoient jfle foii fang l^indulgence de/s Dieux. 
Ainfi piark le Bdeuf. L'Homme dit : Faifons taire 

Cet ennuyeux déclamateun 
Il cherche: de grands biôts,^ & vient ici; fe^airê. 

Au lieu d'arbitre ^ accufateur; 
je le recufe âuffi* L'Arbre étant pris pour juge , 
Ce fiit bien pis encor; Il fervoit de refuge j 
Contre lé chaud ^ la pluië ^ & là flireùr des Vents : 
Pour nous feuls il ornéit Jts jardins & les champs ; 
L'ombrage n'étoH pTas U ù^l hieti qu'il fçut faire ; 
il courboit fous leç frifits : C'^ndant pour falàire 
Un rufti-e l'alpttôit i c'étoit là fon loyer , 
Quoique ^ pendant tout l'an , libéral il nous donne 
Ou des fleurs au printemps 9 ou du fruit en automne ^ 
L'ombre j l'été ; l'hyver , les plaifirs du foyer. 
Que nie l'émondoit-on fans prendre la cognée)^ 
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De Ton tempérament il eut encof vécu. 
L'Homme trouvant mauvais- que l'on Teut cofl-. 

vaincu. 
Voulut à toute force avoir caufe gagnée. 
Je fuis bien bon, dit-il, d'écouter ces gens-là< 
Du fac & du Serpent auffi-tôt il donna 
Contre les murs , tant qu'il tua la bête. 

On en ufe ainû chez les grands. 
La raifon les offenfe : ils fe mettent en tête 
Qiie tout èâ né pour eux , quadrupèdes & geot , 
Et Serpents. 
Si quelqu'un defferre les dents,' 
Cefttm fôt. J'en conviens. Mais que faut^-il donc 
faire ?■ 
Patler de loin , ou Men fe taire i 
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FABLE II I. 

Là: Tortue £T les deux CaKards. 

\J ne Tortue ^toît ^ à la tête légère J 
Qui lâffe 4e fon trou voulut V€(ir le pays. 
Volontiers on feit cas d'une terre étrangère : 
Volontiers gens boiteux haïffént le- logis. 

DeuX'Gahàrds à tjui la cbmmere 

Communiqua ce beau deflein. 
Lui dirent quï£s âvoient ^<]uoi la iatisfaire s 

Voye2-vous ce large- cheiiii in ? v .'.* 
Nous vous voitUrtTOtis- par fâif en Aitiërkiue. 

Vous ^verrez ^inte . république ^ . <-' 
Maint royaume , maint peuple ; i& vous profiterez 
Des ditférentes mœurs que vous remarquerez. 
Ulyfle en fit autant* On ne s*attendoit guère 

De voir Ulyfle /an cett^^ aifFaire. 
La Tortue écouta*îa^ pFppofiticyft. 
Marché feit , les oifeau^ fôî-^éit ime machine ^ 

Pour transportée- làpétefine,;, 
Dans la gueuleuBn.tray^rs.oa lui^^afle un bâton : 
Serrez bien , dirent-ils ; gardez de lâcher prife ; 
Puis 5 chaque Canard prend ce bâton par un bout. 
La Tortue enlevée ^ on s*étonne par - tout 

De voir aller , en cette guife y 



tû pÀMttes e tt û i $ t èSm 

L'animal lent & fà maifonj 

Juftement au nùlieu de l'un & l'autre Oîfôfl. 
Miracle ! crioît-'On : Venez voir dans le^ nues 

Pafler la reine des Tortues^ 
La reine I vraiment oui ; je la fuis en effet : 
Ne vous en moquez point. Elle eut beaucoup mienii 

fait 
De pafTer fon chemin fans dire aticïune chofe } 
Car làchdnt le bâton en defferrant les dents ,. 
Elle tombe , elle crevé aux pieds des. regardant!^ 
Son indifcréûon de fa perte fut caufe« . 

Imprudence , babil ,& fotte vanité f 

Et vaine ctuiolîté 4' 

Ont enfemble étroit parentage ï 

Ce font enfants tous d'un lignage 
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F ABL^ IV. 

]Les PpispoNS ET %£ Cormoran* 

J. 1 n'étoit point d'étang dans: tout le voîfinage 
Qii^rn Cormoran n'eut misii contribution* 
Viviers & réfervoir§ lui payoient penfion : 
Sa cuifine ^Uoit bieii ; m^vs, lorique le loiig âge 
, - Eixt glacé le pauvre animal , 
La ntiême cuiiine alla mal, 
Toiit Cormor^ U^ iert de pourvoyeur luî*»ihême# 
l^e notre ^m peu trop yiçux pour, voir au fond des 

eaux,r '■. 

N'ayant .iii filets ^ ni réfeaux ^ . 

5ouf&oit<une difette extrême^ 
Que fit T il ^ le hèfoin , doâeur en ibatag^me « 
Lui fouriUt ^liq*!>ci. Sur le bord d'un étang 1 

Corm^oran vit une Éctéviflet 
Ma commère , dit- il ^ allez toutà l'inilant 

Porter ui>~avîs important 

A ce peuple ; il feut qu'il pârifle$ ^ 
I^e maître de ce Ëeu dans huit Jours péchera* 

L'Êcriçvi& en h$te Vea va ^ '; 

Conter te cas ^ grande eâ l'émûte^' 
*: . On court 9 on s'aflemble, on dépùt(^ . ;^ 

A l'Qifeau^ Seignçuir Connoran , t 

Biil 
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Ï-'EnFOUISSEUR et son CQMPERÉt 

V/n pincer mailteavoit tant amafle^ 
Qu'il ne favoit où loger fa finance. 
L'avarice , compagne & fgeur de rignorançc, 
JLe rendoit fort embarraffé 
Dans le choix 'd^iin diçpôfitaif e ; 
Car il en voùloit triH S/Ç, voici .ia i^on. 
y objet tente i^îÊ^r^-q^e^ m^n^U s'alterej^ 

Si )e le laiffe ^ la ism((m : • '■' ■] 
Moi - mênjie , de moiii bien je fctair le larron. 
Le larron > quoi jouir , c^eft fe. yolei;* foi r même I 
Mon ami , j'ar pitié, dé ton.erreur "feitrême. 

Apprends de moi fétte leçon : 
Le biei^ n'eft bien qu'en tant que Ton peut s^n 

défaire ^ 
Sans cela, c'eft un mal. Veux r tu leréferver 
Pour un âge & des temps qui n'en ont plus que faire E 
La peine d'acquérir , le foin de conferver , 
Qtent le prix à l'or qu'on croit fi néceffairè^ 

Pour fe décharger d'un tel foin , 
Notre homme eût pu trouver des gens sûrs au befoitx. 
\\ aima mieux la terre ; & , prenant fon Compe^j-e ^ 
Ççlui-ci Taide ; ils vont enfoiiir le tréfor. 
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Au bout de quelque teinps l'homme va voir fon or ; 

" H ne retrouva que le gîte. 
Soupçonnant à bon droit le Cooipere, il va vite 
Lui dire : Apprête; - vous : car il me refie encor 
Quelques deniCTS : je veux les joindre à l'autre maffe, 
Le Compère auffi-tôt va remettre en fa place 

L'argent volé, prétendant bien 
Tout reprendre à la fois, làns quHl y manquâf rien. 

Mais pour ce coi^ l'autre fiit fage: 
Il retint tout chez lui , réfolu de jouir , 

plus n'entaffer, plus nVnfoiiir ; 
ft le pauvre voleur ne trouvant plus fon gage^ 

Penfa tomber de fa hauteur. 

U n^ft pas mal aifé de tromper un trompeur.. 
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F A B L E VI. , 

• • • 

Le Loup et les Bergers. 

\Jn Loup rempli (Fhumanîtëj^- 

( S'il en eft de tels dans le monde ) 

Fit tin jour fur fa cruauté, 
( Quoiqu'il ne Texerçât que par intéçeffité } 

Une réflexion profonde. 
Je fuis haï, dit -il, & de qui î de chacun. 

Le Loup eft Tennemi commun r ' 
Chiens , chaffeurs , villageois s'affemblent pour ùt 

■- perte. 
Jupiter eft , là- haut, étourdi de leurs cris : 
Ceft par - là que de Loups l'Angleterre eft défene t 

On y mit notre tête à prix. 

Il n'eft hobferèau qui né fafle 

Contre nous tels bans publier : 

H n'eft marmot ofant crier ^* 
Que du Loup auffi - tôt fa mère ne menace ^ 

Le tout pourun âne rogneux. 
Pour un mouton pourri , pour quelque chien har^ 
gneux 

Dont j'aurai paffé mon envie. 
Eh bien , ne mangeons plus de chofe ayant eu vie ^ 
Paiffons Therbe , broutons , mourons de faim plutôt» 
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Eft- ce une chofe fi cruelle ? 

Vaut - il mieux s'attirer la haine univerfelle ? 

Diiànt ces mots^'il vit des Bergers, pour leur rôt. 
Mangeant un agneau cuit en broche. 
Oh ! oh ! dit -il , je me reproche 

Le fang de cette gent ? voilà Tes gardiens 
S'en repaiflants ^ eux & leurs chiens ; 
Et moi ) Loup , j'en ferai fcrupule ? 

Non, par tous les Dieux , non ; je ferois ridicule. 
Thibaut l'agnelet paffera , 
Sans qu'à l^i broche je le mette; 

Et non-feulement lui , mais la mère qu'il tette ^ 
Et le père qui l'engendra. 

Le Loup avôit raifon. Eft - il dit qu'on nous vole 
Faire fèftin de toute proie. 

Manger les animaux ; &c nous les réduirons 

Aux mets de l'âge d'or, autant que nous pourrons? 
Ils n'auront ni croc , ni marmite? • 
Bergers , Bergers , le Loup n'a tort 
Que quand il n'eft pas le plus fort : 
Voulez-vous qu'il vive en hermitç? 
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FABLE VI I. 

L*ÂRAiç^){iç ET it'HiaoirpELL|k( 

kJ Jupiter 2 qui fus de toa cenreau ^ 
Par un iecret d^ccoucheinent noureaûi 
Tirer Pallas-, jadis mon ennemie ^ 
Entends ma plaiate une (oï en ta vie. 
Progné tne vient enlever les morceaux : ' 
Caracolant ^ friiant IW & les eaux ^ 
Elle me prend tMs mouchesà ma porter 
.Miœoes je |>uis les^ dire ;• & mon rés^èa^ • • 
]Bn feroit plein fans ce maudit oifeau; 
le l'ai tiiTu de matière affez forte^ ; ' 

Ainfi;,d\m difcours infolent» ^ 

Se plaignoitPÂraignée autrefois tàpiffiere j| 

Et <^ lôrs étant filandiere , 
Prétendoit enlacée toyt ii^eâe volant* 
La fceuf de Philomele ^ attentive à fa proie. 
Malgré le beftion happoit couches dans îair j^ 
Pour ks petits , poiu* elle , inipitoyable joie , 
Que fes enfants gloutons, d'un bec toujours oh« 

vert , 
P'im ton demi -formé, bégayante couvée, 
Demandoient par des cris encor mal entfndu^ 
La pauvre Aragne n'ayant plus. 
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^Qm k tâte-& l«s pieiIs^artUîuis&pnflus^ 

Se vit elle-même enlevée. 
L'Hirondelle en [laflanï emporta toile &tout, 
Et ranimai pendant au bout. 

ïupin pour chaque état mit deux tables au moodt 
L*«droit, le Vigilant) & le fort font affis 
A la. première ; & les petits 
Mangent leur relie à la fecondci 
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- -FABLE V I I L 

La Perdrix et les Coqs, 

X* - • - . . 

i armî de certains Co<Js incivils , peu galants ^ ; 

Toujours «1 noife & turbulents^. 

Une Pjerdrix ëtoit njourrie» 

Son fexe & l'hofoitalité. 
De la part de ces Coqs j peuple à Pamouf porté ^ 
Lui faifoient efpérer beaucoup d'honnêteté ; 
Ils ferbient les honneurs de la ménagerie» 
Ce peuple cependant fortfouvent en furie. 
Pour la dame ârsËogere ayant pea^de refpeâ:^' 
Lui donnoit fort é>u^vent ^'horribles coups de 
bec,: * *. 

D'abord; elle en 'fut; affligée : 
Mais fi-tôt qu'elle eut vu Cette troupe enragée 
S'entrebattre/elle-même, & fe percer les flan«s> 
EUefe confola. Ce font leurs mœurs, dit -elle: 
Ne les accufons point : plaignons plutôt ces gens. 

Jupiter fiir un feul modèle 

N'a pas formé tous les efprits. 
^ II eft des naturels de Coqs & de Perdrix» 
S'il dépendoit de moi , je paflerois ma vie 

En plus honnête compagnie. 
Le maître de ces lieux en ordonne autrement^ 
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Il nous prend avec des tonnelles » 
NdUS loge avec des Coqs ^ & nous coupe les ailes : 
Oeft de l*honmie qu'il Ëiut ie plaindre feulement. 
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F A B t E I X. 

Le Ghien a qui on a coupé lès 

OREILLESi 

V^ n'ai* je fait pour mé voir âinfi 

Mutilé par mon propre maître î 

Le bel état oîi me voici! 
ï)èvant les autres Chiens ofefaî^ je jparoître ? 
O rois des. animaux ) ou plutôt iélirs ^tyrans ! 

Qui vous feroit chofes pareilfcs } 
Ainfi crioit Moufflar jetme dogue ; &Jes gens 
Peu touchés de fes cris douloureux ^ perçants^ 
Venoient dé lui couper fans pitié 'les oreilles. 
Moufflar y croyoït péfdre* Il vit avec le temps 
Qu'il y gagnoit beaucoup : car étant de nature 
A piller fes pareils y mainte méfaventure 

L'auroit fait retourner chez lui 
Avec cette partie en cent lieux altérée : 
Chien hargneux a toujoiu-s l'oreille déchirée)^' 

Le moins qu'on peut laiffer de prife aux dents 

d'autfui 
Ceft le mieux. Quand on n a qu'un endroit a dér 

fendre y / 

On le munit de peur dVclanilre : 

Témoin 
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Témoîii mmire Moufflar armé d'un goi^erio , 
Durelle, ayant d'oreille autant que lur ma main. 
Un loup n'eût fu par où le prendre. 



( Raie cxcvii. ) 
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F A B L E« X. . , 'j 
Le Berger et le RôL 

Ueux démons , à leur gré, partagent notre Vié§ 
Et de (on patrimoine ont chafTé la raifon; 
le ne vois point de cœur qui ne leur facrifie; 
Si vous me demandez îéur etatôc leur nom ^ 
J'appelle l'un , aihour.; & l'autre J^ambition; 
Cette dernière étend le plus ioin fon ^empire : 

Car même elle entre dans l'amouK 
Je le ferois li^èil voir : mais mon Init ei^: de dire 
Comme un rèi fit venir un Berger à fa cour. 
Le conte eft du bon temps ^ non dii (iecle où nou$ 

fommes. «^ -^ « 
Ce Roi vit un troupeau qui cou vroit tous les champ% 
Èien broutant , en bon corps , rapportant tous les 

ans 9 
Grâce aux foins du Berger , de très^otables foitithës» 
Le Berger plut au Roi par (es foins diligents.' 
Tu mérites , dit-il , d'être pafteur de gens : 
LaifTe là tes moutons $ viens conduire des hommes. 

Je te fais juge fouverain. 
Voilà notre Berger la balance à la maioi 
Quoiqu'il n'eut guère vu d'autres gens qu'un her- 
mite i 
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Son troupeau ^ fe$ matins , le loup , & puis c'eft tout^ 
Il avoit du bon (ens : le reile vient enfuite z 

Bref, il en vint fort bien à bout; 
L'hermite fe>n volîîn accburilt pour lui dire * 
Veillài-je J n'eft-ce point un fonge que )e vois i 
^oûsjiavori- ! vdus, grand ! défiez- vous des rois ï 
Leur faveur eft glitfante , on s y trompe ; & lepirc ^ 
C'eft quHl en coûte feher : de pareilles erreurs 
Né produifent janlais que d'illuflres malheurs; 
Vous ne conhoiflez pas Tattrait qui vous engage; » 
je vous parle en ami ; craignez tout. L'autre rit j 

Et notre hermite pburfuivit : 
Voyez combien déjà la couf vous rend peu ikg?é 
Je crois voir cet aveugle 9 a qui daiis un voyagé 

Un ferpent engourdi de froid , 
Vînt s'oflFrir fous la main : il le prit pour un fbue^ 
Le iien s'étoit perdu tombant de fa ceinture. 
Il rendoit grâce au ciel de Theureufe aventuré , 
Quand un paflant cria : Que tenez-vous ? ô dieux! 
Jettez cet anioial traître & pernicieux , 
Ce ferpent. C'eft im fouet. Ceft un ferpent ^ vous 

dis-je : . 

Â me tant tourmenter quel intérêt m'oblige? 
Pjrétendez-vous garder ce tréfor ? Pourquoi non ? 
Mon fouet étoit ufé , j'en retrouve un fort bon ; 

Vous n'en parlez que par envie. 

L'aveugle enfin ne le crut paSj 

U en perdit bientôt la vie : 

G 1) 
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L*animal dégourdi piqua fon homme au braSi 

Quant à vous , j'ofe vous prédire 
Qu'il vous arrivera quelque chofe de pire* 
Eh, que me fauroit-il arriver que la mort? 
Mille dégoûts viendront , dit le prophète hermîte^ 
il en vint en effet : Thermite n^èut pâi tort 
Mainte pefte de cour fit tant par maint reffort , 
Que la candeur du juge , aitifi que Ton mérite , 
Furent fufpeûs au prince. On cabale , on fufcitef 
Acfcufateurs & gens grevés par îts arrêts. 
De nos biens , dirent*ils ^ il s'efi fait un palais^ 
Le prince voulut voir fes richefles immenfes ^ 
iî ne trouva par-tout que médiocrité , 
Louanges dii défeirt 8t de là pauvreté : 

Cétoienf là (ts magnificences; 
éôn fait , dit-c^n , confiftd èft des pierres de p^rîx : 
Un grand coffre en ett plein , fermé de dix ferrures* 
Luî-miênie ouvrit ce coffre , & rendit bien furpris 
* Tous les faiachîneurs d'impoftureSé 
Le coffre éïAxii ouvert , on y vit des lambeaux , 

LTiabit d*uh gardeur de troupeaux , 
Petit chapeau ^ jupon , panetière , houlette , 

Et , ie penfe ^ auffi fa mufette. 
ÎDoux tréfofs 1 ce dit^il j chers gages , qui jamais 
N*c(ttirâtes fur vbiis Tenvîe & le menfonge. 
Je vous reprends : (brtons de ces riches palais 

Comme l*ot> fohîroit d'un fonge. 
Sire 9 pardonnez-inoi cette exclamation. 



ravoiG prévu ma chute en montant fur le Ëûte. 
/e m'y fuis trop complu : maïs qui n'a dans I9 tête 
Vn petit grain d'ambîtipii } 
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F A-BLE- XI. - ' 

Les Poissons et le Bergj^r qiji Jove 

de la flute. 

X yrcis , qui pour la feule Annettei 

Faifoit réfonnér les accordif 

D'une voix & d'une mufette 

Capables" de touc^^ tes mofts ^ 

Charitoir un J^ur le Ipng des bords. • 

D'une onde arrofant des prairies ^ ' 
Pont Zéphyre hatjitoit les campagnes fleuries; 
Aïinette cepen'daîçir^ la ligne pichoït : 

Mais nul poiffon ilg s*approchoit. 

La Bergère perdpit fes peines. 

Le Berger qui , par fes chanfons ^ 

Eut attiré des inhumapinés , 
Crut , & cri^t niai, attirer des poiffons. 
Il leur chanta ceci : Citoyens è^ cette onde , 
Laiflez votre Nayade en fa grotte profondé : 
Venez voir un objet mille fois plus charmant. 
Ne craignez point d'entrer aux prifons de la bellç ; 

Ce n'eft qu'à nous qu'elle eft cruelle ; 

Vous ferez traites doucement ; 

On n'en veut point à votre vie, 
lin vivier vous attend , plus clair que fin cryftal. 
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%l qu^(l à quelques-xins l'appâf feroit fatat^^ 
Mourir des mains d'Annette eft un Tort que jVnvî,Cf 
Ce difcours éloquent nç fît pas grand effet î 
L'aumtoire étoit fourd auffirbien que muet. 
Tyrcis eut beau pcêcher : ces paroles mieillées 

S'en étant au vent envolées, 
Il tendit un long rets. Voilà les poiflbns pris ; 
Voilà, ]çs. poilTons ipjs ^luc pieds de Iji Berg^e. 

O vous ! p^çLurs d'hupi^in^ ^ "°" P*'^ ^^ brebis 
Rois j qui çfoyez gagner par caifon leç eQ>riu 

D'une multitude étrangère y 
Ce ti'eâi^^nais par-là que l'on en vient |i bout ; 

Il y faut ^ne autre manière : 
Servez- vous dp vos rets, la puiffance Eût tout. 
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F APLE Xn. 

Les deux Perroquets , l;e Roi et son 
Fils, 

• • • ' . 

• ... . . 

Jly eux Perroquet» , Tûh père & Tautrefils^ 
Du rôt d'un Roi fkifoient leur ordinaire. 
Deux demi- dieux, l*un fils & l'autre pere^^ 
De ces oîfeaux faifoient leurs lavoris. 
L'âge lioit xme amitié finçerç 
Çntre ces gens. Les deux pères s'aîmoîenï: 
Les deux enf^ts , malgré leur cœur frivole ^ 
L'un avec l'autre auffi s^acçoutumoient , 
Nourris enfemble & compagnons d'école. 
C'étoit beaucoup d'honneur au jeune Perroquet ^ 
Car l'enfant ;étoil prince , 8c fo^ peire monarque» 
Par le tenjpéramen^-que lui donna 1?' Parque , 
Il aimoit tes QÎ&aux. Vn mcihaau fprt coquet * 
Et le plus amoureux de toute hi prqxrince, 
Faifoit auffi fa part des délices du priace. 
Ces deux rivaux un jour enfemble fe Jbuàntj^ 
Comme il arrive aux jeunes genSj^: 
Le jeu devint une querelle. 
Le paffereau , peu circonfpeft , 
S'attira de tels coups de bec , 
Que demi ^ mort & traînant l'aile j 
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. On crut qu'il n'en pourroit guérir. 

Le prince indigné fit mourir 
Son Perroquet, Le bruit en vint au père. 
L'infortuné vieillard crie & fe défefpere ; 
Le tout en vain : ks cris font fuperflus : 
L'oifeau parleur eft déjà dans la barque : 
' Pour dire mieux , l'oifeau ne parlant plus^ 

Fait qu'en fureur Air Iç fils du monarque ^^ 
Son père s'en va fondre & lui crevé les yeux. 
II fe fauve auffi-tôt , & choifit pour afyle 

Le haut d'un pin. Là ^ dans le fein des dieux. 
Il goûte fa vengeance en lieu sûr ôc tranquille : 
Le Roi lui - même y court , & dit pour l'attirer : 
Ami , reviens che;? moi : que nous fert de pleurer? 
Haine , vengeance & deuil , laiflbns tout à 1^ porte. 
Je fuis contraint de déclarer, 
Encor que ma dpuleur foit forte , 
Que le tort vient de nous : mon fils fiit l'agreffeur, 
Mon fils ! non : ç'eft le Sort qui du coup eft l'auteur. 
La Parque av^it écrit de tout tertips en fon livre , 
Que l'un de ^no$ enfants devoit ceffer de vivre ^ 

L'autre de voir, par ce malheur. 
Confolons-nous tous deux, & reviens dans ta cage, 
Le Perroquet dit : Sire Roi , 
Crois - tu qu'après un tel outrage 
Je me doive fier à toi ? 
Tu m'aîlegues le Sort : prétend5-tu par ta foi 
Me ,leurrer de l'appât d'un profane langage } 
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TABLE XIII,' 
La Lionne et l'Ours, 

î . I . . * •• • 

Jylere Lionne avoit perdu fon faon ; 

Un chaffeur Tavoit pris. La pauvre infortunée 
Pouffoit un tel rugi^ement , 

Que toute la forêt étoit importunée* 
La nuit, ni foq obfftut^éy ' ; - 
Son fiJ^Vë (^ (es autres cnarmf s , 

Pe la reine é$s bois n'arrêtoit les vacarmes. 

Nul animal n'était du fommeil vifité. 
L'OiU's enfin lui dit : Ma commère , 
Un mot fans4>lus ; tous les ebfants 
Qui font paflfés enj^f^ yos dents, 
N*avoient - ils ni père ni mère?. 
Ils en avoient. S'il eft aînfi , 

Et qu'aucun delçur mort n'ait nos têtes rompues, 
Si tant de mères fe font tues. 
Que ne vous taifez-yojis auffi } 
Moi me taire 2 moi malheureuse ! 

Ah ! j'ai perdu mon fils î il me faudra traîner 
Une vieilleffe douloureufe. 

• > \ f 

Dites ^ moi qui vous force à vous y condamner B 
Hélas ! c'eft le Deftin qui me hait. Ces paroles 
put ét^ de put temps en la bouche de tous. 
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Mir(^bles humains , ceci s'adrefle à vous. 
Je n'entends réfonner que des plaintes frivoles, 
Quiconcfue , en pareil cas , fe croit haï des cieux. 
Qu'il confidere Hécube , il rendra grâce aux dieux. 
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FABLE XI Y. 

Les deux Aventuriers et le 

Talisman^ 

*Aucun chemin de fleurs ne conduit à la gloire. 
Jeû'en veux pour témoin,. qu'Hercule &. fes tra- 
. . Vaux.. 

Ce dieu n'a guerç^ de rivàite : 
y^n Vois peu d^ns la F^*£ ^^neor m<>ins dans IfiiCn 

toire. 
En voici pourtant un , que 4e vieux Talifoians 
Firent chercher fortune au pays des romand. 

Il voyagedit de compagnie : " 
Son camarade & lui trouvèrent un poteau , 

, Ayant au haut cet écriteau ; 
Seigneur Aventurier , s* il te prend quelque en^iû 
De voir u que na vu nul chevalier errant ^ 

Tu nos quà pajfer ce torrent ; 
Puis frtriant dans tes brasjin éléphant de pUrre ^ 

Que tu verras couché par terre ^ 
Le porter d*une haleine au fommet de ce mont 
Çwi menace les deux de fan fuperhe front. 
L'un des deux chevaliers faigna du nez. Si Tonde 

Eft rapide autant que profonde, 
Dit -il , Se fuppofé qu'on la puiffe paffer j^ * 
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« ..... 

Pourquoi de réléphaiu s'aller etnbarràfler î 

Quelle ridicule entreprife ! ^ 

Le fage Taura fait par tel art & de guîfe. 
Qu'on le poiirra pdher peut-être quatre pas : 
Mais î^fqu'au haut du mont y d'une haleine ? il n'eft 

pas 
Ali pouvoir d'un hioftel ; à nioins que la figure 
Ne foit d'un éléphant nain., pigmée , avorton , 

Propre à miettre ^u bout d^un bâton ^ 
Auquel cas, où l'honneur d'une telle, aventuré? 
On' nous veut attraper dedans cette écriture : 
Ce fera quelque énigme à tromper un enfatit. 
6'eft pourquoi je vous laiffe avec votre élépfeanf é 
Le raifonneur parti , l'Aventurier fe lance , . 

Les yeux clos ^ à travers cette eau; 

Ni profondeur ^ ni Violence^ 
Ne piu-ent l'arrêter ; & feldn récriteau i 
Il vit fon éléphant couché fur l'autre rivei 
Il le prend, il l'emporte ^ au haut du mont arfive^ 
Rencontre une efplanade , & puis une cité. 
Un cri par l'éléphant auffi^tot eft jeté* 

Le peuple auffi-tôt fort en armes. 
Tour autre Aventurier , au bruit de ces alarmé^^ 
Auroit fiii. Celui-ci, loin de tourner le dos. 
Veut vendre au moms fa vie , & mourir en héi^os^ 
Il fut tout étonne d'oùir cette cohorte ' 

Le proclamer monarque au lieu de fon roi mort< 
Il ne fe fit prier que de la bonne fort^ , 
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Ejwor C|ue le &rdeau flît,dit-îl«un peu fort. 
Sixte en difoit autant quand on le fit {àînt-pere , 
(Seroit-ce bien une mifere 
Que d'être pape, ou d'âtre roiî) 
On reconnut' bientât ibn peb de bànn& foi. 

Fortime aveugle fuît aveugle hardiefle. 
Le fage quelquefois fait bieil d'exécuter^ 
Avant que de donner le temps à la fageffe 
D*envifager le fait , & fans la confulten 
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' ' ■ ... 

F A B L E- X V. 

t 

4 

Les Lapins. 

, ' • ... ... 

Discours a Ai. le duc db là RocHEFbuddUL^m 

Je me fuis fouvent dit , voyant de quelle forte 

Vhotjime agît ^ & qu'il fe comporte 
Eti mille occafions comme les 'animaux: 
Le roi de ces gens-là n'a pas moins de défauts 

Que fes fujets ; & la nature 

A mis dans chaque créature 
Quelque grain d'une maffe où puifent les efprîts , 
J'entends les éfprits corps, ^ & pétris de matière* 

Je vais prouver ce que je dis. 

A l'heure dd'raffiît f fyit îorfqud la lumière 
Précipite feS traits dans lliumidé féjoui-'y 
Soit lorfque lèfoldl rentre dans fa carrière. 
Et que n'étant plus nuit^ U ri*èft pas encor jour ^ 
Au bord de quelques bois fur un arbre je grimpe j, 
Et nouveau Jupiter, du haut de cet Olympe ^ 
Je foudroie à difcrétion 
Un Lapin qui n'y penfoit guère. 
Je vois fuir auffi-tôt toute la nation 
Des Lapins qui fur la bruyère, 
. L'œil éveillé, l'oreille au guet, 

S egayoïent. 



^égajoientyScde thym parfuttioîent leur banquet. 
Le bruit du coup ùk que là bande 
S'en va cHercher iâ sûreté 
; Dans la foutef reine cité s 
Mais le danger sWblie i &^cetTé péùir A grande 
Sévanouk bientôt. Je tetùis les Lapins 
Plus gais qu^àuparavmt irevenir fous mes mains* 
Né rec(mnpk-on pas en cela les humain$ ? 

ÎMpti{h: par qiielque^ orage ^ ' ' 

ifl peine^ils touchent le port^ 

Qu'ils vont hafardefi' «ncor 

Même vent ^ même naufrages 
, Viais Lapins^ on fe? revoit 

Sou^ le&tnainsuiela Fortunéw^^ ' 
Joignons à. cet «exemple une ckofe commUnef .. 

Quand des £JM)is étfangeï^s- paient par qUelque 
^endroit > 
Qui n'êft pas de leur détroit i 
jfé laiffe à penfer quelle flteî 
Les Cbiei^ du lieu n'ayant en tête 
Qu'un intérêt de gueule ^ à cris , à coups dé dent$^ 
Vous accompagnent ces paffants - 
jfufqu'aux confins du territoite* ' - 
Vn intérêt > cfebienî ^ de grandeur & de gloire 
Aux gouverneurs d'états ^ à certains coûrtifans , 
A gens de tdus- métiers,, en fait tout autant faire. 
On nous^voit tous , pour l'ordinaire , 
Tome IF, P 
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Piller k furvenant , nous jeter fur fa peau* 
La coquette & Fauteur (ont de ce caraâere i 

Malheiu- à récrivain nouveau! 
Le moins de gens qu'on peut à Tentour du gâteau ^ 

Ceft le droit du jeu^ c'eft Taâiâire. 
Cen^ exemples pourroient appiuyer mon difcours; 

Msôs les ouvrages les plus courts 
^ont toujours les meilleurs* En cela j'ai pour guidé. 
Tous les maîtres de l'art ^ & tiens qu'il &ut laifler 
Dans les plus beaux fujets Quelque chofe à penfer : 

Âinfi ce difcoiirs doit ceflen 

Vdus 9 qui m'avez donné ce qu'A a dé folide | 
Et dont la modeftie égale la. grandeur ^ 
Qui ne putes jamais écouter, fans pudeur 

La louange la plus permife , 

La plus jufte & la mieux aequtfe^ . 
Vous enfin , (iont , à peine , ai- je encore ^obtenii 
Que votre nom ref ût ici quelques hommages , 
Du temps & des^cenfeurs défendant ihes ouvrages , 
Comme un nom qui4es ans & des peuples connu ^ 
l^ait honneur à la France > en grands noms plus fé^~ 
cqnde 

Qu'aucun climat de l'univers ; 

Permettez - moi du moins d'apprendce à tout Itf 

monde « 

Que vous m'avez donné le fujet de ces vers. 

( FakU çcsiz. ) 
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FÂB L £ XVI. 

Le Marchand , le Gentilhomme , le 
Pâtre et le. Fils de roi> 







uatre cher<ihetirs de nouveaux mondes ^ 
iPrefque nuds échappés à la fureiir des ondes 9 
tJn Trafiquant 9 un Noble ^ un Pâtre ^ un Fils de roi ^ 
: Réduits au fort dé Belifàire ( ?) , 

Demandoient aux paflants de quoi 

Pouvoir foulager leur miférei 
De raconter qirel fort les avoit afleniblés ^ 
Quoique fous divers points tous quatre ils fuflent 
/ nësi-- 

Cefl un récit de longue haleine; 
Ils s^àâireilt ttt&n au bord d'uiie fontaine. 
Là, le confeil fe tint entre les pauvres gens : 
Le Prince s'éttodit fur te malheur des grands* 
Le Pâtre futî-dWis, qu'éloignant la penféèi 

De fèuf aventure paffée^ 
Chacun fît de fon mieux , & s'appliquât au foin 

(^ ) BiVi faire était uh grand capitaine , qui ay'ani commandé 
les armées de Vempireiir Juftimen , & perdu les bonnes grâces 
de fon maître , tomba dans un tel point de mifere , qu^il ifeman'^^ 
dou l'aumône fur les grands chemins : Daté oboltun BeUfario» 

D 1 j 
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De pourvoir au commun befoin. 
La plainte , ajouta - 1 * il , guérit ^ elle (on homm^ } 
Travaillons ; c*efi de quoi nous mener jufqu'à RomCé 
Un Pâtre aînfi parler ï Ainii parler ? croit -on 
Que Te ciel n'ait donné qu'aux têtes couronnées 

De refprit & de la mifôn ^ 
Et que de tout berger comme de tout mouton f 

Les connoifTances foient bornées ï 
L'avis de celui-ci fat d'abord trouvé bon 
Far les trois ichoués aux bords de l'AmériquCé. . 
L'un 9 c'étoit }e Marchand ^favoit l'asithmétique : 
A tant par mois ^ dit - il ^ j'en donnerai leçon; 

J'enfeignerai la politique ^ 
Reprit le Fils de roié Le Noble ponrfuivit f 
iéoif je fais le blafon , j'en veux te&ir école : 
Comme fi devers l'Inde on eût eu dans l'efpril 
La fotte vanité dé te jargon flivote» 
Le Pâtre .dit : Amis ^ vous patlex: bien } fB^is qiîQil 
Le mois a trente jours $ j^ufqu'à cette échéaisioe 
/leûnerQns>»nous par votre £oi^: 

Vous me donnez une elpéranfce . : 
Belle , mais éloignée ; &ù cependant j^ai &Ï0U 
^li pourvoira de hous ^u dîner de demain, 
^ '.Ou , plutôt 9 fur quelle afliuraace . 
Sondez ^ voiis^ dites -'moi> le ibupes d'wjc^tirdlii^^ 
^'^ Avant tour autre, c'eft celiH- 

Dont i! s'agit : votre fcience 
' Eft côurt^ lâ-deffus : ma main y fûpplérau^ 
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A ces mots , le Pâtre s'en va 
Pans un bois : il y fit des fagots , dont la vents 
Pendant cette journée & pendant la fuivante , 
Empêcha qu'un long jeûne à la fin ne fît tant , 
Qu'ils allaient là-bas exercer leur talent. 

Je conclus de cette aventure , 
Qu'il ne finit pas tant d'art pour conferver fes jours ï 

Et grâce aux dons de la Nature, 
\.z main efi le plu» sûr & le plus prompt fecours* 

■Fiit du dixltme Livre. 
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FABTL'JEPREMliER^ 
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L E L I o N. 

:: . .^ulj(«i, Léopard autrefois. 

Eut,ce4k-on,pàriii3inte cubaine» . 
Forcie Bomfs da^ (es ptté$ ^forçe Ccïrfs dan& ieâi JwîSn 

Force Montons parçai la plaine* . 
Il naquit: un Lion dan$ la fo;:êt procbainQ* . 
.'Après le» compliments ^ d'une & d'autre; i^arti» 

CosiuM entre grande il fe pratique » 
Le fiikan! fit venir fon i^ifir le Renard ^ > .. : 

Vieux routier & bon politique. 
Tu crains r^^^^^ dît <^ il ^Lionceau moa toifiol 
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Les Dieux voulant instruire u^ fil? 

DE Jupiter. 

Pour Monseigneur le d.uc pu M4IN^ 

y lipîter eut un fils qui fe fent^int 4u lieii 

Dont il tîroit fon prigine ^ 

Avoit Tame toute divine, 
l-'enfence n'aime rien : celle du jeune Dieii 

Faifoit fa principale affaire 

Des doux foins d'aimer & de plaire^ 

Eh lui l'amour & la raifpn 
Devancèrent le temps , dont les ailes légères 
N'amènent que trop tôt , hélas ! chaque faifon; 
Iplore aux regards riants, aux charmantes manières. 
Toucha d'abpi?d le. tcetnr 4u ji^une Olympiea ; 
Ce que la p^âibn peut infpicér dfadrefle j 
Sentiments délica^ts & remplis de tendrefle , 
Pleurs^foupirsy tout en fut: bifef, il n'oublia rien. 
Le fils de Jupiter devoit , par fa naiflance » 
Avoir un autf^e efptit ^ &^utres dons des cieuxi^ 

Que les enfants des autres Dieux^ 
Il fembloit qu'il n^gît que par réminifcence ^ 
Et qu'il eût autrefois Êdt le métier d'9m9Qt , 

Tant il le fit parf;^tement:^ 



tiff^îtcr' cepenàatnt voulut le 6îre inâniire* 
Il aflembla les Dieux, 6c dit : J'ai fu conduire 
Seul & fans compagnon jufqu^ici l'univers : 

Mais il e& des emplois divers 

Qu'aux nouveaux Dieux je diftribue. 
Sur cet enfant chéri j'ai donc jeté la vue. 
C'eft mon fang ; tout eft plein déjà de fes autelsi 
Afin de mériter le rang des immortels ^ 
11 faut qu'il fâche tout. Le maître du tonnerre 
Eut à peine achevé ^ que chacun applaudit. 
Pour fa voir tout, l'enfant n'avôit que trop d'efprit^ 

Je veux, dit le Dieu de la guerre^ 

Lui montrer moi-même cet art , 

Par qui maints héros ont eu part 
Aux honneurs de l'Olympe , & groffi cet empirOé 

Je ferai fon maître de lyre. 

Dit le blond & doâe ApoUoUé 
Et moi , reprit Hercule , à la peau de lion , 

Son maître â furmdnter les vices , 
A dompter les tranfports , mônftres empoifonneurs^ 
Comme hydres renaifiants fans cefle dans les cœurs# 

Ennemi des molles délices , 
Il apprendra de moi les fentiers peu battus 
Qui mènent aux honneurs fur les pas des vertuSé « 

Quand ce vint au Dieu de Cytherè ^ 

Il dit qu'il lui montreroit tout, 
L'Amour avoit raifon ; de quoi ne vient à bout 
^ V^çfpnt joint au deiir de plaire ? 

{FabUccriJ 
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Le Fermier , le Chien et lé Renard; 

• ■ , . • 

JLte Loup & le Renard font d'étranges voi£ns z 
Je ne bâtirai point autour de leur demeure. 

Ce dernier guettoit à toute heure 
Les poules d'un fermier ; & quçique des plus fins ^ 
n n'avoit pu. donner atteinte à la volaille. 
IVune part Tappètit , de l'autre le danger, 
N'étoient pas au compère un eiiibarras léger; 

Hé quoi^ dit7 il, cette canaille ^ 

Se moque ihîpunément de moi ? 

Je vais , je viens j îe mé travaille, 
rimagine cent tours : le ruftre^ en paix chez foî^ 
Vous fait argent de tout , convertit en monnoie 
Ses chapons y fa poulaille : il en a même au croc : 
Et moi , maître paiTé , quand j'attrape un vieux coq , 

Je fuis au comble de la joie ! 
iPoitfquoi fire Jupin m'a - 1 il donc [appelle 
Au métier de. Renard ? je jure les puiflances 
J}e rOiy mpe & du Styx , qu'il en fera parlé* 

Roulant en fon cœur fes vengeances f 
Il choifit une nuit libérale en pavots. 
Chacun étoit plongé dans lih profond repos : . 
Le Maître du logis, les valets, le Cbien mêoie^ 
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Foulés, poulets ^ chapons ^ tout dormoit Le Fénnier 

Icaii&at oinrert fon poulailler^ 

Commit une fottife extrême. 
Le voleur tourne tant ^ qu'il entre au lieu guelt^^ 
Le dépeuple , remplit de meurtres la citéi 

Les marques de fa cruauté , 
Parurent avec l'aube : on vit un étalage 

De corps fanglants^>& de carnage. 

Peu s'en fallut que le^foleil 
Ne rebroufTât d'horreur yers 4e manoir Uquide» 

Tel , & d'un fpeâacle pareil 
Apollon irrité contre le fier Atride , 
Joncha fon camp de morts : on vit prefque détruit 
L'oô des Grecs ; 6c ce fut Fouvrage d'une nuit^ 

Tel encore autour de (a tente ^ 

Ajax à l'ame impatiente , 
]3e moutons .& de boucs fit un vafte débris ^ 
Croyant tuer en eux fon concurrent Ulyffô^ 

Et les auteurs de l'injuftice 

Par qui l'autre emporta le prix. 
Le Renard , autre Ajax , aux volailles funefle ^ 
Emporte ce qu'il peut , laiffe étendu le refte* 
Le maître ne trouva de recouris qu'à crier 
Contre fes gens , fon Chieh : c'eft l'ordinaire ùfage. 
Ah! maudit animal^ qui n'es b<in qh'à noyer. 
Que n'avertiflbis - tu dès l'abord du carnage ï 
Que ne Tévitiez-vous ? c'eût été plutôt fait. ^ 
Si vous , Miîtte & Fermier ^ à qui touche le fait 



S4 pAÉiiis. C'a O-i s-t E^* 
Domteï iàns avoir ibbi' que la pàneftitclofie^ '^ 
Voulez-vous que moi > Chien f qui n'ai rien à Id 

chofe. 
Sans aucun iâtérêt je perde lé xeÊfm} 

Ce Clùeii putdù trè^^i-^propc» ; ' 

Son raifoni^ement pouvoii être 

Fort bon dans la bouche d'un màtre}. . . 

Mais, n'étant que d'iHi fimple Chkn ^ 

On trouva qa'il ne valoit rieat î 
.; On vous fan^ le pauvre drUlew 

Toi donc , qui que tu fois, ô père <ie familiet 
( Et je ne t'ai jamais envié cet honneur ) 
T'attendre aux yeux d'autna^quaml ni d<»Sf 

c'eft erreur. 
Couche - toi le dernier Sb vois fenner ta porte j 
Que' lï quelqi^alËire l'inerte , • 
,Mè la fais, poinr par proeurew^ 



( ÀWé ce m. ) 
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•- - ■ -FABLE IV.''' 
Le Sdkgb d'un Habitant du Mogol. 



. . ...^ ..,.. ... .. ■ . 

J adis certain Mogol vit eh fohgé Un Vifir , 

Aux champs Ëlyiij^ns poflefTeur d'un plaifir 

Ai^ pur ïjù'kifini , tant en prix qu'en durée : 

Le tùème fongeur Vit ^ en une aiitréeontrée,' 

Un Heriîike entouré de feux^ 

Qui toucihoit de jJitié mênle. les malheureux; 

Le cas pafut étrange & contre l'ordinaire ; • : 

Minos en ces deux morts fembl^it s'être mépris. 
Lé dormeur s'éveilla , tant il en fut furpris. 

Dans ce fonge pourtant ibupçonnant du myfiere^ 

Il fe fit expliquer l'affaire. . 
L'interprète lui dit : Ne vous étojuiez point , 
y.otre fonge : a du feus ; & fi j'ai fur ce point 

. Acqùis.tant foit peu d'habitude» 
C?efi: un avis des. Dieux. Pendiant l'humain féjour 
Ce Vifir quelquefois cherchoit la folitude ; 
Cet Hermite aux VifiVs alloit faire fa cour« 

Si j'ofoîs ajotiter âu mot de l'interprète ^ 
rinfpirerois ici l'amour de la retraite; 
Elle offre à fes amants des bières fans embarras^ 
Biens purs, préfents du ciel , qui naiiTent fous les pas. 
Tome IK ï^ 
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Solitude oïl je trouve une douceur fecrette ^ 
Lieux que l'aimai toujours , ne pourrai-je'jamaîs^ 
Loin du monde & du bruit goûter l'ombre & le 

frais ! 
O qui m'arrêtera fous vus fombres afyles ! 
Quand pourront les neuf Sœurs ^ loin des cours 

& des villes, 
M'occuper tout entier , & m'apprendre des cieux 
Le9 divers mouvements inconnus à nos yeujic , 
Les^noms & les vertus de ces clartés errantes^ 
Par qui font nos deftins & nos mœurs différentes l 
Que. fi je ne fuis né pour de fi grands projets. 
Du moins que les ruifleaux m'offrent de doux 

^objets! 
Que je peigne en mes \e:rs quelque rive fleurie l 
La^ Parque , à filets d'or , n'ourdira point ma vie ; 
Je ne dormirai point fous de riches lambris : 
Mais voit - on que le fomme en perde de fon prixi 
En eft-il moins profond , & moins pleinde délices ? 
Je lui voue au défert de nouveaux facrifices^ 
Quand le moment viendra d'aller trouver les morts , 
J'aurai vécu fans foins , &L mourrai fans remords» 
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FABLE V, 
Le Lion , le Singe et les deux Anes. 

Le Lion ^ pour bieû gouverner ^ 
. . Voulant a{>pr&ndre la morale ^ 

Se fit 9 un beau jour , amener 
Le Singe, maître-ès-arts chez la gent animale. 
Xa. première leçon que donna le régent, • 
Fut celles cit.: Grand roi ^ pour régnçr fagement, 

ilfaulque tQut prince préfère ■. ,- 
Le zeie de Tétat à certain mouvement 

Qu'on appelle communément 

Amd<ir*propte ; car c'eft le pçre.,. , 
^ . .. . C'eft.rïiuteur d^ tous les défauts; 

Que l'on remarque aux animaux. 
Votalôir que de tout point ce fentiment vous quitte. 

Ce h'eft pài çhofefi petite, . ^ 

Qu^oû en vienne à bo^t dans im pur : 
Cesft iieâucoupl de pouyoir modérer, cet amour^ 

Par là votre perfonnè augufte 

N'admettra jamais rien en foi 

De ridicule ni d'injufte. 

Donne^moi, repartit le roi. 

Des ei^emptes de Tiin. & l'autre»' 

Toute €%ece, dit le doâeur, 

E ij 
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FABLE VI. 
-Le Loup et le Renard. 



/ 



jyiais d'où vient qu'au .Refoird Êibpe accorde bq 

point? . . / * ,: 

Ceâ d'exceller en tours pkinsc^matoi&rie. 
J'en cherche la raifon ; &'n^ ia trquarjè point»; 
Quand . le ' Loup a befoin* de - défendre fe trie ,: 

Ou . d'attaquer celle d'autrui, ^ *. ". 
/ • N'en fait-il pas autant que lui? :/ '/ * ^- 
le crois qu'il en fait plus y & j'oferois pèait^itce 
Avec quelque raifon contredire inoiRL>inBÎtre.: 
Voici pourtant un cas où tout l'honneur .léchut 
A l'hôte des terriers. Un foir il apperçut : - 
La lune au .fond d'un puits : l'orbiculaire image 

Lui parut un ample fromage. ^ ,...-- • 

Deux féaux alternativement •/ ^ 
- Puifoient le liquide; élément; . ;: ^ 

Notre Renard , preifé par une feim canine^ 
S'accommode en celui qu'au haut de la^macbine 

L'autre feau tenoir ftifpendu* //x î . 
- Voilà l'animal defcendu, 

>Tiré d'erreur , mais fort en peine 9 ^ . \ 

Et voyant fa peite prochaine : 
Car comment remonter, fi quelque autre affame. 
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De la même. image charmé. 

Et fuccédanf à fa mifere , 
Par le même chemin ne le tiroit d'affaire?. 
Deux jours s'étoient paffés fans qu'aucun vînt au 

puits : 
Le temps «qui toujours marche , avoit, pendant 
deux nuits, 

Échancré , félon Tordinaire, 
De l'aftre au front d'argent la face circulaire. 

Sire Renard étoit défefpéré. 

( 

I 
Je vet ijet ? 

Ceû rafait;' 

I 

J 
Repre meta. 

J 

. Le refte vous fera fuffifante pâture. 
I>efcendez dans un feau que j'ai là mis exprès. 
Bien qu'au moins mal qu'il pût il ajuflât l'hiiloire , 

Le Loup fut un fot de le croire, 
H defcend,& fon poids emportant l'autre part, 

Reguinde en haut maître Renard. 

Ne nous en moquons point : nous nous laiâbns 
féduire 

E iy 
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Sur auffi peu de fondement; 
Et chacun croit fort aifément 
Ce qu'il craint & ce qu'il defire, 
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FABLE VII. 

Le Paysaj^ pv Panube, 

Al ne faut: point jiigar des gens fur l'apparence. 
Le confeil.en eil bon ; mais il n'eft pas nouveau; 

Jadis , Terreur du Souriceau 
Me fervit éprouver le-difcours que. j'avance. 

J'ai, pour lé fonder à prefent. 
Le boQ Sdcrate , Éfope ^ & .certain Payfan 
Des rives du Danube, homme dont Marc-Aurelç 

Nous fait tin pôrferàit fort fidelîe. * 

On connoît les premiers : quant à l'autre ,, voici 

Le perfonriàge en raccouroi. * 
Son menton nourriflbi^ une barbe touAie ; 

Toute fa perfonne velue • - . 

Répréfejîtiit un ours , mais un ours maUéch4« ^ 
Sous un fourcil épais il avoit l'œil caché. 
Le regard de travers , riez tortu , groffe le vr© } • 

Portoit fayon de poil de chèvre, » 

Et ceinture de joncs marins. 
Cet homme , ainfi bâti i fot dçputé des villes . 
Que lave le Danube : il n'étoit point d'afyles 

Où l'avarice des Romains 
Ne pénétrât alors , & ne portât les mains. 
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Le député vînt donc, &fit cette harangue? ' 
Romains , & vous , Sénat , aflis pour m'écouter. 
Je fupplie ^ ayant tout , les Dieux de m'aflifter : 
Veuillent les immortels , conduâeurs de ma langue. 
Que je ne dife rien qui doive être repris. 
Sans leur aide il ne peut entrer dans les efprits. 

Que tout mal & toute inju-ftice : - 
Faute d'y recourir on viole leurs loix. 
Témoin nous , que punit la Romaine avarice ; 
Rome efi, par nos forfaits plus que pax iés ex* 
ploits , 

L^flrument de notre (itpplîce* 

Craignez y Romains, craignez que le ciel quelque 
iour 

Ne tranfporte chez vous hs pleurs & la înifere, 

Et mettant en nos mains ^ par un jufie retour, 

Les armes dont.fe fert fa vengeance févere^ 
Il rift vQuç faffe , en fa colère , 
Nos efçlaves à votre tour, . . 

Et pourquoi fommes - nous les vôtre$ ? qu'on me 
die 

En quoi vous valez mieux que cent peuples divers? 

Quel droit vous a rendus maîtres de l'univers? 

Pourquoi venir troubler une innocente vie ? 

Nous cultivions en paix d'heureux champs , & nos 

mains 
Étoient propres aux arts ^ ainfi qu'au labourage : 

* Qu'aye? • vous appris aux Germains ? . 
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Ils ont.L'adrefle &leoaiirage: 

S'ils avoient eu ravidit;é , , » 

Comme vous ^ & la violence. 
Peut ** être , en votre place , ils atiroient la puiflance , 
Wc iauroient en ufer fans inhumanité. 
Celle que vos préteurs ont {\xr nous exiercéé^ 

N'entce qu'à peine en la pQiféQ» 

La majeilé de vos autels 
. Elie-^même en eft offenfée: 

Car fâcher que les Immortels 
Ont les regards fur nous. Grâces à vos exemples , 
Ils n'ont devant les yeux que des objets d'horreur. 

De mépris d'eux 9 & de leurs temples.. 
D'avarice qui Va jufques à la ftireur. 
Rien ne fuffit aux gens qui nou^ viennent dé Rome \ 

La terre & le ttavailde iTiomme ^ l 
Font , pour .les^ affôuvit^de^ efforts fuperfliis, < - 

Retiriez -les : on ne veut plus 

Cultiver pour eux lei campagnes. ^ * ^ 
Nous quittons les cités ;, ii(Hi$ ^iiyons^aùx mohta*« 
gnô'sÇ • ■ "•^- r/ ,..'.r 

Nous ''4aiflb^$ nos chgres' coniipagnes : ' 
Nous ne converfons plus qu'avec des ours affl-eux , 
ï)écouragés de mettre au jour des malheureux. 
Et de peupler pour RoQ^e un çays qu'elle opprime. 

Quant à nos enfants déjà nés , 
Nous fouhaîtons de voir leurs jours bientôt bornés : 
Vos préteurs , au apalheur , nous font joindre le 
crime* 
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Retirez les ^iU bc nous apprendix>iit7 

Que la molleffe^ & que le vice. ' 

Les Germains comme eux deviendront 

Gens de rapine & d'avarice s . 
QeA tout ce que j'ai vu. dans Rome à mon abords 

<N'a~t*-on point de préfent à Êiire ? 
Point de pourpre à donner ? c'efl en vain qu'on 

efpere 
Quelque refuge aux loix : encor leur miniftfere 
A - 1 - il mille loiitgiieurs. Ce difcours ^jui peu fort 

Doit comâlieacer à. vous déplake, 
. Je finis. Puniâez de mort 

Une plainte un peu trop fincere« 
A ces mots y il fe couche ; & chacun étonné^ 
Admire le grand coear , le bon fens ^ l'éloquence 

Du Sauvage ainû profterné. 
OnU cirëa patrice, & ce fut la vengeance 
Qu'on crut qu'un tel difcQurs méritoit. On, choifit 

D'autres prétencs ; & par écrit 
Le Sénat demanda ip^iqu'^voit dit cethomm^^» 
Ppur fervir de modèle aux parleur? à venir. 

On ne fut pas^ long t temps à Rqçiç 

Ç^tte éloquence entretenir, 
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FABLE VIII. 

Le Vieillard et les trois . 
JEUNES Hommes. 

/ . â 4 • • • 

Un ôâogénairis plantoit. 
Pafle encor de bâtir; mais planter à Cet âge! 
DiToient troiis Jouvenceaux^ enfants du voiânage, 

Aflurëmetit il radotoit. 

Car 9 au nom des Dieiix , )e vous prie ^ - 
Quel fruit de ce- labeur pouves^ - vous- recueillir : 
Autant qufun patriarche il vous faudrait vieillir. 

A quoi bon charger votre vie 
Des foins d'un. a«nir qiAn'eft pas fait pourrons? 
Ne fongez déformais qu'à vos erreurs pafiees. 
Quittez* le long efpoir & les vaftes penfées : 

Toiit cela ne convient qu'à nous. 

Il ne convient» pas à vous-mêmes. 
Repartit le Vieillard* Tout étaWiffement 
Vient tard &*dute peu. La mam îles Parques 

blêmèx .^ 

De vos jours & des'tj^éns fe joue également. 
Nos termes font pareils par leur coiurte durée;. 
Qui de nous des clartés de la voûte azurée 
Doit jouir le dernier ? eft - il aucun moment 
Qui vous puifle ^UTurçr d'un fécond feulement? 



7* Fables choisies. 

Mes- aiîiere- neveux me devront cet ombrage: 

Hé bien, défendez-vous au fage 
De fe donner des foins pour le plailir d'autrui î 
€«la même eft un fruit que je goûte aujourd'hui : 
Ten puis jouir demain , & quelques jours encore : 
Je puis enfin compter l'aïu^re 
Plus d'une fois fur vos tombeaux. 
X^ Vieillard eut raifon. L'un des trois Jouvenceaux 
Se noya dès le pçrt allant à l'Amérique, 
L'autre, afin de monter aux grandes dignités. 
Dans les emplois de Mars fervant la république, 
Par un coup imprévu vit fes jours emportés. 
Le troifieme tomba d'un arbre 
Que lui-même il voulut enter; 
Et , pleures du Vieillard , il grava fur, leur marbre 
Ce que je viens de raconter. 
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FABLE IX. 

Les Souris et le Chat-huant. 

* 

XI, ne fàvit jamais dire aux gens: 
Écoutez un bon mot , oyez une merveille* 

Savez -vous fi les écoutants 
En feront ime eiiime à la vôtre parçiUe? 
Voici pourtant un cas qui peut être excepté ; 
Je le maintiens prodige j &c tel que d'une fable 
Il a l'air & les traits y encor que véritable^ 

On abattit un pin pour fon antiquité f 
Vieux palais d'un' Hibou, trifte & fombre retraite 
De l'oifeàu qu*Atropos prend pour fort interprête. 
Dans fon tronc caverneux , & miné par le temps ^ 

Logeaient , entre autres habitants 5 
Force Souris fans pieds , toutes rondes de graifTe* 
L'oiféau les nourriffoit parmi des tas de blé, 
Et de fon b^c àvoit leur troupeau mutilé. 
Cet oifeau raifonnOit , il faut qu'on k confefle. 
En fon temps ^ aux Souris le compagnon chafla^ 
Les premières qu'il prit > du logis échappées , 
Pour y remédier , le dlrôle eftropia 
Tout ce qu'il prit enfuîte ; & leurs jambes coupées 
Firent qu'il les mangeoit à (a commodité , 

Aujourd'hui l'une y &C demain l'autre. 
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Tout mai^er à la fois, rimpoifibilité r 

S'y trouvoit , joint auili le foin de fa fante* 
Sa prévoyance alloit au^ loin que la nôtre : 

Elle alloit jufqu'à leur porter , 

Vivres & grains pour fubfifter. 

Puis qu'un Cartéfien s'obfline 
A traiter ce Hibou de montré & de ihachine ! 

Quel reffort lui pouvoit donner 
Le confeil de tronquer un peuple mis en inueî 

Si ce n'eft pas vlà raifonner , 

La raifon m'eft chofe inconnue. 

Voyiez que d'arguments il fît I 

Quand ce peuple eft pri^, il s'enfliit : 
Donc il faut le croquer aufli-tôt qu'on le happe. 
Tout ? il eft impoflîble. Et puis , pour le befoin 
N'en dois- je pas garder? donc il faut avoir foin 

De le nourrir fans qu'il échappe. 
Mais comment ? ôtons lui les pieds. Or, trouvez-moi 
Chofe , par les humains , à fa fin mieux conduite î 
Quel autre art de penfet- Ariftote & fa fuite 
' En feignent -ils, par votre foi(*)? 

(*) Ceci iCeft point une fable ; & la chofe , quoique merveil- 

leufe &prefque incroyable , eft véritabUnieni arrivée', f ai peut" 

être porté trop loin la prévoyance de ce Hibou; car je ne pri- 

tends pas établir dans ks bétti un progrès de rai/onnement tel 

qut celui-ci : mais ces exagérations font perttiifes à la poéfc , 

fur-tout dans la manière et écrire dont je me fers. 

( fable CCXIIl) 
ÉPliOGUE 
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ÉPILOGUE. 

\^*eft ainfi que ma ntufe,aux bords d'une onde pure, 
Traduifoit en langue des Dieux 
Tout ce que difent foUs les cieux 

Tant d'êtres empruntants la voix de la Nature. 

Je le ivrage; 



Plusi mes vers; 

Si ce 1 £delle; 

Si m nodele , 

X)'autres pourront y mettre une dernière main. 
Favoris des neuf Sœurs , achevez l'efitreprife ; 
t>onnez mainte leçon que j'ai fans doute omife; 
Sous ces inventions il faut l'envelopper ; 
Mais vous n'avez que trop de quoi vous occuper. 
Pendant le doux emploi de ma mufe innocente , 
Louis dompte l'Europe ; & d'une main puiiTante, 
II Conduit à leur iîn les plus nobles projets 

Qu'ait jamais formés un monarque : 
Favoris des neuf Sœurs ^ ce font là des fujets 
Vainqueurs du Temps 6c de la Parque. 
Fin du on^ume Livre. 
Tomt //*. F 
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A MONSEIGNEUR 

• • ■ • . ► » . 

LEDUC 

DE BOURGOGNE, 

Je ne puis employer pour mes Fables de proteHiou 
qui mejoU plus glorieufe que la yôt^re. Ce goût exquis^ 
^ ^iMS^^^^^J^folîde que vous faites paroître dans 
touffs chojis aude^là d'un âge où^ à peine , les autres 
princes Jont^ils touches de ce qui les environne avec le 
plus £ éclat ; tonu cela y joint au deyoir de vous ojbéir & 
à la pojffion de vous plaire , i(i^ obligé de vous prU 
fenux un ouvrage dont Ç orignal a e^e [admiration dç 
tous ksJiecleSy auffi-^bien que celle de tous lesfages. Fous 
m^ave[ mime ordonné de continuer; &y fi vous meper^ 
mette[ de le dire , il y a desfujets dont je vous fuis rede-^ 
vable y ^ op, vous ave[jete des grâces qui ont éti admi-^ 
rées ""de tout le monde. Nous n ayons plus iefoi^de con-e 
fulter ni Apollon y ni Us Mufes , ni aucunes des diviiW' 
tés du Pamaffe. Elles fe rencontrent dans les préfents 
que vous a faits 'la Nature ^ 6* dans cette fcience de bien 
juger des ouvrages de l *ejhrit , à quoi vous joigne^ 
déjà celle de connottre toutes ks règles qui y convien- 
nent. Les Fables d^Êf ope font une ample matière pour 
ces talents. Elles emlrajfent toutes fortes d^ événements- 
^ de caraSeres. Ces menfonges font proprement une 
manière d^hifioire , o^ on nefiàtte perjonru. Ce ne font 
pas chofes de peu 'd importance que cesfujets. Les ani-- 
maux font Ifis précepteurs des nommes dans mon our 

u) 
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vrage. Je ne ni étendrai pas davantage làri^us: vtus 
voye^ mieux que moile profit qu on en peut tirer^Sivous 
vous connoijjei maintenant en orateurs &enpoiteSyVous 
vous connoitrei encore mieux quelatujouren bonspoU'^ 
tiques & en Bons généraux S armée; & vous vous trom^ 
pere[ auffîpeu au choix desperfonnes y au au mérite des 
actions. Je ne fuis pas £un âge à efperer dUen être //- 
moïn. Il faut que je me contente de travailler fous vos 
ordres* V envie de vous plaire >ne tiendra lieu d^une 
imagination que les ans ont affoiblie. Quand vousfoU'^ 
haitere[ quelque Fable y je la trouverai dans ce fonds^ 
là. Je voudrois bien que vous y puffie[ trouver des 
louanges dignes du monaraue qui fait maintenant U 
dejlin de tant de peuples & de nations , & qui rend 
toutes les parties du monde attentives àfes conquêtes^ 
kfes vi3oireSy & à la paix qui fembU fe rapprocher y 
& dont il impofe les conditions avec toute la modéra^* 
tion que peuvent fouhaiter nos ennemis* Je me lefi*^ 
gure comme un conquérant qui veut mettre des bornes 
a fa gloire & à fa puiffance y & de qui on pourroit 
dire y à meilleur titre quon ne ta dit d^Ahxandre ^ 
quil va tenir les états de tunivers^ en obligeant les 
miniftres de tant de princes de s^affembUr , pour ter^ 
tniner une guerre qui ne peut être que ruineufe à leurs 
maîtres. Ce font des fujets au dejfus de nos paroles: 
je les laijffe a dt meilleures plutties que la mienne ; & 
Juis avec un profond^ refpeS y 
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Votre très-humble , très-obéiflant 
& trés-fidelle ferviteur , 

DE LA FONTAINE. 
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FABLE PREMIERE 

Les Compagnons d^ltsse. 

A M.asizxGnsutt m^s dvc pz BeuMCoai^E. 

JTnnce , Tunique objet du {cùn des immortels, 
Souffi-ex que mon encens parfume 'vos autels. , 
ïe TOUS ofte un peu tard ces préfents de ma mufe : 
Les ans & les trarmix me feiviront d'excvfe* 
Mon ef{Hit diminue; an lieu qu'à chaque iqflant, 
On ap perçoit le vôtre aller en augmentant; 
Il ne va pas , il court y il ièmble avoir des ailes : 
Le héros dont U tient des qualités û belles, 
F iv 
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Dans le qiétier de Mars brûle d'en faire autant : 
II nç tient pas à lui , que forçant la vi£^oire , 

Il ne marche -à pas de géant ' 

Dans la carrierç de la gloire. 
Quelque dieu le retient, c'eft noCre fouverain, 
' Lui , qu'un mois a rendu maître & vainqueur di^ 
' ' Rhin. ^ 7 ' """" "^ ^^' ^^ ' 

Cettç f ^pidité fut ^lors néceflaire : 
Peut-être elle feroit aujourd'hui téméraire. 
Je m'en tais : ^uffi - bien les f(is & les ^mours 
Ne font pas foupçonnés d'aimer lés longs difcours. 
De^ ces fortes de dieux votre cour fe à>mpofe, 
Ils ne vous quittent point. Ce n'eft pas qu'après tout 
D'autres divinités n'y tiennent lé haut bout : 
Le Sens & la Raifçn y reglçnt ^Oute chofe. 
Confultez ces derniers for un fait ôîr les Grecs, 

Impjnadents & peu circpnfpe^s ^ 

S'abandonnèrent à des charmes 
.Qui métamôtphoibient en bêtes les humains^ 

4 

Les Compagnons d'UIyffe, après dix ans dHilarmeSi^ 
Erroient au igré du vent , de leur fort incertains, 

Ils abordèrent un rivage 

Ôîi la fille du dieu du jour, 
)f r.lGircé, tenoit alors fa cour. 

Elle leur fit prendre un breuvage 
Délicieux , mais plein d'un fonefte poifon. 

D'abord ils perdent la raifon ;' 
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Quelques moments apitès , leur corps & leur vifage 
Prennent Tait & /les traits d*aminaux différents , 
\ts voilà devenus Ours , Lions , Éléphant^ j 

Les ims fous une mafie énorme. 

Les autres fous une autre forme ; 
IX s'en vit de petits , txtmplum ut Talpa : 

Le feul Ulyffe en échappa. 
Il fut fe défîçr de la liqueur traîtreffe. 

Comme il joignoit à la fagefle 
La mine d'un héros & le doux entretien , 

Il fit tant que Tenchanterefle 
prit un autre poifon peu différent du fien. 
IJnt déefTe dit tout ce qu'elle a dans Tame : 

Celle-ci déclara fa flamme. 
Ul jffè étôit trop fin pour ne pas profiter 

D'une pareille conjonâiU'e ; 
n obtint qu'on rendrçit à fes Grecs leur figure. 
Mais la voudronMls bien ^ dit la nymphe , accepter ï 
Allez le propofer de ce pas à la troupe. 
yiyfTe y court , & dit : L'empoifonneufe coupe 
A fon remède encore , & je viens vous, l'offrir : 
Chers amis, voulez- vous hommes redevenir? 

On vous tend déjà la piarolé. 

Le Lion dit , penfant rugir, 

3e n'ai pas la tête fi folle. 
Moi, renoncer aux dons que je viens d'acquérir 2 
};ai griffe & dent> fic.mets en pièces qui m'attaque x 
Je fuis roi; deviendrai -je un citadin d'itaque^ 
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Tu me rendras , peut - être , encor fimple foîdat ) 

le ne veux point dianger d'état. 
Ulyfle y du Lion , court à TOurs : Eh ! mon frère ^ 
Comme te voilà fait ! je t*ai vu fi joli. 
Ah ! vraiment nous y voici y 
Reprit l'Ours » à fa manière , 
Comme me voilà fait ? Comme doit être un Ours* 
Qui t'a dit qu'une forme eft plushelle qu'une autre ? 

Eft - ce à la tienne à juger de la nôtre ? 
Je m'en rapporte aux yeux d'une Ourfe mes amours. 
Te déplais-je ? va- 1- en , fuis ta route & me laiiTe ; 
Je vis libre , content j. fans nul foin qui me preffe i 

Et te dis , tout net & tout plat „ 

Je ne veux point changer d'état. 
Le prince Grec au Loup va propofer Tadaire ; 
D lui dit , au hafard d'un femblable refiis t 

Camarade y je fuis confus ^ 

Qu'une jeune & belle bergwe 
Conte aux échos les appétits gloutons 

Qui font fait manger fes moutons ; 
Autrefois on t'eût vu fauver fa bergerie ;^ 

Tu menois une honnête vie : 

Quitte ces bois 9 &redeviett. 

Au lieu de loup , homme de bien. 
En eft-il y dit le Loup ? pour moi, je n'en vois guère j 
Tu t'en viens me traiter de bête carnaffiere. 
Toi y qui parles y qu'es-tu ? n'auriez - vous pas fans 
moi 
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Mangé ces animaux que plaint tout le ^lage? 

Si j'étois homme y par ta foi , 

Aimerois-je moins le carnage? 
Potu* un mot , quelquefois , vous vous étranglez 

tous; 
Ne vous êtes -vous pas Tun à l'autre des loups? 
Tout bien confidéré , je te foutiens , en fomme ^ 

Que , fcélérat pour fcélérat , 

Il vaut mieux être un loup qu'un homme ; 
. Je ne veux point changer d'état« 
Ulyfle fit à tous une même femonce : 

Chacun d'eux fit même réponfe , 

Autant le grand que le petit. 
t^ liberté , les bois y fuivre leur appétit^ 

C'étoit leurs délices fuprêmes : 
Tous renonçoient au los des belles a6Hons. 
Ils croyoient s'affranchir fuivant leurs pai&ons , 

Ils étoient efclaves d'eux - mêmes. 

Prince , j'aurois youlu vous choîfir un fujet 
Oîi je .puffe mêler le plaifant à l'utile : 

C'étoit fans doute un beau projet. 

Si ce choix eût été facile: 
Les Compagnons d'Ulyffe enfin fe font offerts 
Ils ont force pareils en ce bas univers , 

Gens à qui j'impofe pour peine 

Votre cenfure & votre haine. 



( FahU CCXÏV. ) 
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FABLE II. 

Le Chat et les deux Moineaux, 

A MONSEIONEVK LZ DUO DE BoiTROOGNÉ, 



J 



v/ n Chat _, contemporain d'un fort jeune Moineau^ 

Fut logé près de lui dès l'âge du berceau. 

La cage & le panier avoierit mêmes pénates, ' 

Lé Chat étbît fouvent agacé par TOifeau ; ^ 

L*un s'efcrimoit du bec , rautre jouoit dès pattes^ 

Ce dernier , toutefois , épargnoit fon amxj| • 

Ne le corrigeant qu'à demi. ^ 

Il fe fut fait un grand fcrupiile 

D'armer de pointes fa férule. ■■'■^ «' 

Le PdTereaii moins circonfpeâj^ - . 

Lui donnoit force coups de bec. - ^ - 

En fage & difcrete pérfpnne ,. 

Maître Chat excufoit fes jeux. 
Entre amis il ne faut jamais qu^on s'abandonne 

Aux traits d'un cpu^rpuy férieux. 
Comm^ ils fe.cannoiflbient tous deux dès leur baf 

âge. 
Une longue habitude en paix les maintenoit; 
Jamais en yrai combat le jeu ne fe tournoit. 

Quand lin Moineau du voifinage 
'^en vint les yiiiter , & fe fit compagnon 
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Du pétulant Pierrot & du fage Raton. 
Entre les deux Oifeaux il arriva querelle ^ 

Et Raton de prendre parti. 
Cet inconnu, dit -il, nous la vient donner belle 

D'infulter ainfi notre ami; 
Le Moineau du voifin viendra manger le nôtre ? 
Non, de par tous les Chats. Entrant lors au combat. 
Il croque l'étranger : Vraiment I dit notre Chat, 
Les Moineaux ont un goût exquis & délicat. 
Cette téflexion fit aufll croquer l'autre. 

Quelle morale puis -je inférer de ce fait? 
Sans cela ^ toute Fable efl.un œuvre imparfait. 
ren ci^6is voir quelques traits , mais leur ombre 

m'abufe. 
Prince^ vous les aurez incontment trouvés : 
Ce font des jeux pour ypus , & non point pour 

ma mufe : • 

« 

Elle & fes fœurs n'ont pas l'efprit que vous avei^ 
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Il ' , ■■ ■ 

F A B L E I I î. 

Le Thésauriseur et le Singe. 

f * 

V/ n homme accumuloît. On fait que cette ^efreur 

. Va fouVent jufqu'à la foreur* 
Celui -ci ne ibngeoit que ducats & ^idoles* 
Quand ces biens font oîfiâ, je tiens qu'ils^^ibnt fri* 
voles. 

Poiir sûreté de ion tréfor. 
Notre Avare habitoit un lieu dont Âmpliitrite 
I>éfendoit aux voleurs de toutes parts Tabord* 
Là 9 d'une volupté ^ ielon moi y fort petite , 
Et, félon lui , fort grande y il entafToît toujours* 

Il paiToit les nuits & les Jours 
A compter y calculer , fupputeir fans retâche ; 
Calculant , fupputant, comptant comme à la tâche. 
Car il trou voit toujours du mécompte à fon fait* 
Un gros Singe, plus fàge, à mon fens , que fon maître, 
lettoît quelques doublons toujours par la fenêtre. 

Et rendoit le compte impar&it« 

La chambre bien cadenaflee ^ 
Permettoit de laiiTer l'argent fur le comptoir. 
Un1>eau jour Dom Bertrand fe mit dans la peniee 
D*en faire un facrifice au liquide manoir. 

Quant à moi, lorfque je compare 
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Le$-plaifirs 4it «e Singe à ceux cle cet Avare^ 
Je ne fais bonnement auquel donner le prix. 
Dom Bertrand gagneroit près de certains efprits : 
Les raifons en (eroient trop longues à déduire* 
Un jour dotic l'animal ^ qui ne fongeoit qu'à nuire ^ 
Détachoit du monceau tantôt quelque doublon. 

Un jacobus , un ducaton , 

Et puis quelque noble-à-la-rofe , 
Jlprpuvoit fon adrefle & fa force à jeter 
Ces morceaux de métal qui fe font fouhaiter 

Par les humains , fur toute chofe. 
«S'il n'avoit entendu fon compteur à la fia 

Mettre la clef dans la ferrure • 
Les ducats auroieht tous pris le même chemin , 

Et couru la même aventure. 
Il les auroit fait tous voler jufqu'au dernier 
Dans le goul&e enrichi par maint & maim naufrage^ 

Dieu veuille préferver maint & maint financier 
Qiû n'en fait pas meilleiu: ufage. 
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FABLE I y. 
Les deux Chèvre s^ 
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ès que les . Chèvres ont^brputé y 
- Certain efprit de liberté 
Leur fait chercher fortuœ : elles -voiit en Toya^e 
Vers les en(kpîts 4u pâturage 
Le& liioins fréquentés de^ bunfain^. 
Là , sHi eâ qu^elque lieu if^ns rovX&S<,i^v^^\k^v(mf.9 
XJti rocher , quelqi^e mont pendaaf en prëtipices, 
C*eft oh ces dames vont promener kurs caprices i 
Rien tiè peut arrêter cet animal, grimpant* , 
Deux Chèvres donc s'émancipant ^ 
Toutes deux ayant patte blanche j 
Quittèrent les bas prés , chacune de fa part. 
L'une vers l'autre alloit pour quelque bonhafard» 
Un ruiffeàu fe rencontre , & pour pont une planche r 
Deux belettes à peine auroiént paffé de front 

Sur ce pont : 
D*ailleurs , Tonde rapide &. le ruiffeau profbitct 
Dévoient faire trembler de peur ces Amazones* 
Malgré tant de dangers , Turiç de ces perfonnes 
Pofe un pied fur la planche, & l'autre en fait autant. 
Je m'imagine voir , avec Louis^le-Grand , 
Philippe quatre qui s'avance 

Dans 



Dans Tisle de la Conférence. 

Ainli s'âvançoient pas à pas. 

Nez à nez nos aventurières , 

Qui toutes deux étant fort lîeres^ 
Vers le milieu du pont ne fe voulurent pas 
L'une à l'autre céder. Eljes avoiênt la gloire 
De compter dans leur race, à ce que dit l'hiUoire^ 
L'une , certaine Chèvre au mérite fans pair. 
Dont Polyphême fit préfeni â Galathée ; 

Et l'autre, la Chèvre Amalthée 

Par tjuî fiit nouiîi Jupiter. ^ 

Faute de reculer , leur diûte fut commimc f 

Toutes-deux tombèrent dans Tmu. 

Cet accidem n'eft pas nouveau . , 

Dàiis lé chemin de la fortune. 
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FABLE -V, 

j Monseigneur 

- » t / 

LE DUC DE BOURGOGNÊi 

• ■ . é' 

Qui avoit demande à M. de la Fonit^ine une FabU 
qui fût nommée ; Le CHAt £T la Soui^is* 

Jtour plaire au jeune prince à qui. la Renpinmée 
peiftlne un temple en mes écrits^ . . . ;; 
Comment compoferai-'je une Fable. nomixyée 
Le- Chat & la Souris^ 

Dois* Je reptéfentçr dans ceà vers iiné î)el)iej 
Qui, douce en apparence-, & toutefois cruelle^ 
Va fe jouant des cœurs que fes charmes ont pris^ 
Comme le Chat de la Souris ? 

Prendrai - je pour fujet les jeux de la toirtiine I 
Rien ne lui convient miewsc ; & ç'eft chofe com« 

mune 
Que de lui voir traiter ceux qu^on croit fes amis^ 
Comme le Chat fait la Souris* 

Introduirai-^ je un roi, qu^entre fes favoris 

Elle refpeôe feul , roi qui iSxe fa roue^ 

'Qui n'eft poicit empêché d'un monde d'ennenis) 



i» î r À È bo V i i à M Èé ^^^ 

Et qui 9 des plus puiffants , quand il lui plait^ fe joué 
Comme le Chat de la Souris l 

» 

ilàîs inienfibiément '^ (iaris lé tdu^ que j'ai pris | 
Mon dei&in fe rencontre ; âc fi je ne m'abufe^ 
Je pourrois tout gâter par de plus longs récits. 
Le jeune prince albrs fe jbueroit de ma muTe 
Comme le Chat de la Souris; , 

Li VIEUX CiEiAt JET LÀ ÎEÙNE SoVRtSi 

\J né jeûné Soiii-is de pèii d'expérience i 
Crut fléchir un vieux Chat implorant fa clémence^ 
Et payant de raifonS le • Rominajgrbbis* 
Laiflez ^ moi . vivre : une iSouris « 
De ma taille & de ma dépenfé * 
Eft-elleà chafge en ce logis? 
Aœuïlerbia- je » à vbtrè avis > 
L'hôté fVhd^ae i Se tout leur 11106(16 ^ 
D'un grain de bled je me nourris : 
Une noix me rend toute ronde. 
A préfent je fuis maigre : attendez qUelqiie tèmpSi 
kéfervez ëé repas k meifieiirs VOs enfantSè 
Ainfi parloit ail Chat la Souris atti'apéei 

L'autre Itii dit : Tu Vts trompée. 
Ëft-cé à moi quel'ôh tient de feniblables difboiirsf 
Tu gagnerois autant de parler à des iburds. 
Chat Se vieux ^ pardonner ? cela n'arrive gueres^ 
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• Selon ces loîx, defcends là -bas. 

Meurs, & va -t'en tout de ce pas' 

Haranguer les fœurs filandieres. 

Mes 'enfants trouveront afiez d'autres repas*' 

Il fint parole. Et pour ma Fable, . 
Voici le iens moral qui peut y convenir : 
Là jeunéffè fe flatte & croit tout obtenir : 
La vieiilâflTe eu impitoyable. 
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FA BIE VI. 
Le Cerf malade. 
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pays plein de Cerfs, un Cerf tomba malade* 

Incontinent maint camarade 
Accourt à fon grabat le y oir y le fecourir , 
Le confoler du moins : multitude importune. 

Eh ! meilleurs • laiflez - moi mourir ; 

Permettez 4u'en forme commune ^ 
la Parque m'expédie , & finiffez vos pleurs. 

Point du tout : les confolateurs 
De ce trifte dévoir tout au long s'acquîtterçnt ; 

Qiiand il plut à Dieu s'en allèrent r 

Ce ne fat pas fans boire un coup; 
C'eft • à dire , fànis prendre un droit de pâturage^ 
Tout fe mit à brouter les bois du voifinage. 
ILa pitiahce du Cerf en déchut de beaucoup^ 

Il ne trouva plus rien à frire : 

D'un mal , il tomb% dans un pire \ 

Et fe Vit réduit à la fin 
* A jeûner & mourir dç faim. 

Il en coûte à qui vous réclame , 
Médecins du corps & de Pâme. 
O temps , ô mœurs ! J'ai beau crier. 
Tout le monde fe fait payer. 

(^ Fablt CGXIX. ) 
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FABLE y IX 

La CBÀtïvE-SôtjRis,i^E Buisson 

ET I.E Canard. 

f . ■ . . ' 

Juie BuîfTon , Iç Canar4 & la Chauve * Sourîs^ 
Voyant t<yus ttpis qu'en leur pay^ 

* It$ falibient petite fortune , 
Vont trafiquer au loin . ^ font bourfe commune, 
Us avoient des comptoirs y des ^âeUrs , des agents ^ 

'Non moins foigneux qu'intelligents. j> 

^s regiilres exaâs de mife & de recette. 

Tout alloit bien ^ qu^nd |eur emplette ^ 

£n paâant pair certains endroit^^ 

Remplis déçijieils & fort çtroits^ 

Et 4e trajet trçsrdifficilei^ 
Alla toute emballée au fond des magafins; ^^ 
- Qui du Tartare font yoifins. 
Notre trio, poufla maint regret inutile x 

Gu jilutot il n'en pouffci point, 
i.e plus petit m^irçhand eft favant fiir ce point: 
Pour fauver fon crédit il faut cacher fa perte. 
Celle que par n[ialheur nos gens avoient ibt^erte ^^ 
Ne put fe répareiT- : le cas fut découvert. 
I^es voilà fans crédit , fans argent , {ans reflourçej^ 

^r^s à porter le bonnet y^r^ 



Aucun ne kiur- ouvrit fa bourfe^ 
fit le fort principal ,,& les gros intérêts ^^ 

£t le& fergehts , & les procès^ 

Et le créancier à la porte» 

Pas devant l^ pointe du jour^ 
(Toccupoient le trio qu'à chercher maint détour^ 

Pour contenter cette cohorte^ 
l.e Buifibn accrocKoit les. paflants à tous coup» : 
lSi|eifieurs» leur difoit^il, de grâce, apprenez-tiQu^ 

£n quel Heu font les marçhandiîes ' 
. Que certains goui&es nous ont prifes^ 
Le Plongeon y fous les eaux s'en alloit les cherçherii 
li'oifeau Chauve -^ Souris n'ofoit plus approi^ier ^ 

Pendant le jour , nulle demeure : 

Suivi des fergents à toute heure », 

En d^s trous il s'allpit cacher*. 

Je connois maint detteur , qiu n^eft ni Souris^hauvCni 
Ni BùiiTon » ni Canard , ni dans tel cas tombé. » 
Mais fimple grand feigneur , qui tQu$ lesjOHjrs 
fauve 
Pas \ia efcalier dérobé. 
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FABLE VII L 

La querelle des Chiens et des Ghats, jj 

ET CELLE DES ChaTS ET DES 

Souris, 

* 

a Difcorde.a toujours règne dans Tuiirrersf 
Notre monde en fournit ihille exemples, divers. 
Chei nous cette déefTe a plus d'im tributaire* 

Commençons par les éléments : 
Vous ferez étonné de voir qu'à tous momi^nts 

Ils feront appointés contraire* 

Outre ces quatre potentats ^ 

Combien d'êtres dé tojis étafs 

Se fopt une guerre éternelle i 

Autrefois un togîs pteîh dé Chiens & de Chats ^ 
Par cent arrêts rendus en forme foleihnelle > 

Vit terminer tous leurs débats» 
Le maître ayant régjé leurs emplois ^ leurs repas^ 
Et menacé du fouet quiconque auroit querelle. 
Ces animaux vivoient entr'eux comme coufînss 
Cette union fi douce , &: prefque fraternelle ^ 

Édifioit tous les voifins. 
Enfin elle ceffa. Quelque plat de potage ji 
• Quelque os, par préférence , à quelqu'un d^eoÉ 
donné ^ 
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ISi que l'autre parti s'en vint tout forcené 

Repréfenter un tel outrage. 
J'ai vu des chroniqueurs attribuer le cas 
Aux pafle - droits qu'avoit une Chienne en géfine ; 

Quoi qu'il en fdit , cet altercas 
Mit en combufiion la fallè & la cuifine : 
Chacun fe déclara pour fon Chat, pour fon Chien « 
On fit un règlement dont les Chats fe plaignirent» 

Et tout le quartier étourdirent. 
Leur avocat difoit , qu'il falloit bel & bien . 
Recourir aux arrêts. En vain ils les cherchèrent 
Dans un coin' où d'abord leurs agents les cachèrent; 

Les Souris enfin les mangèrent. 
Autre procès nouveau : le peuple Souriquois 
£n pâtit. Maint vieux Chat , fin , fubtil & narquois ^ 
Et d'ailleurs en voulant à toute cette race , 

Les guetta , les prit , fit main bafle. 
Le maître du logis ne s'en trouva que mieux. 

J'en reviens à mon dire. On ne voit fous les cieus* 
Nul animal , nul être , aucune créature 
Qui n'ait fon oppofé: c'^ft la loi dfe natur^^ 
D'en chercher la raifon , ce font foins fuperfius. 
Dieu fit bien ce qu'il fit , & je n'en fais pas plus. 

Ce que je fais^c'eft qu'aux groffes paroles 
On en vient^fur un rien^ plus des trois quarts du tems. 
Humains , il vous fàudroit encore à foixante ans 
Renvoyer chez les Barba^oles. 

( Fahk ccxxt. ) 
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If A B L E I X, 

Le Lqup et le Renard^ 

JLf'oii rieDt que perfonne en I9 Yiçt 
N'en fatisfmt de fon état? 
Tel voudroit bien être foldat^ 
A qui Iç ibidat po^e eavie. 
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Certain Renard voulut^ dît -?on ^ 

Se faire Loup. Hé ï qiii peut diro 

Que pour le métier, de mouton 

^Jamais aucun Loup ne fbùpire ^ 

Ce qui fn'étonne , eft qu'à huit ans ^i, 
Un prince en Fa|>le ait mis la chofe • 
Pendant que fojus mes cheveux blancs^ 
Jfe £lbriq^e à force de temps . 
Des vers. iRoins^ fenféç. que fa profe^ 

Les traits d^ois fa Fable femeisi« 
Ne font en l'ouvrage du poète ^ 
yX\ tous, ni îx bien exprimés. 

Sa louange en ^ plus (^omplette^ 

•■ . 

De le chanter fur la mu&tte 

Ç'efl mcm. talent 9 mai% je m's^ttendb^s^ 



^ue mcm h(éiQS^4^ peu de temps^ 
ISie fera prendre h trompette. 

^ ïe he fuis pas wi grand prophète», . 
Cependant je Jisdfins les cieux^ 
Que bientôt Tes faits glorieux 
, :iPeaï9i)^eroilt pltilfieuirs Hoiiiere$ i 
pt ce tçmpsi-cÎA'eii produit fuçre^ 

Laiffiint à part tous ces myiteresy 
pflaycKis de conter l;i fable avec fiicçàs. 

|.e Renard dit au Loup : Notre cher, pour tous me^ 
J'ai fquvent yn vi^xçoq* ou de maigres poulets,? 

Ceft une viaiKfe qui me laffç. 
Tu ê^ ifteîlieiire çbere fVec tnoim de hafard, 
^^pproche des maisons': tu fe tiens à l'écart. 
Apprend -moi ton métier, camarade, de grâce; 

Rends-moi le premier 4e ma race 
Qui foiuni0e fon croc de quelque mouton gras « 
Tu ne me mettras point au nombre des ingrats. 
Je le veux , dit le Loup ^ il m'eft ii^ort un miei^ 

frère, 
plions prendre fa peau , tu t'en revêtiras. 
Il vint, & le |Loup dit : Voici comme il faut faire ^^ 
Si tu veux écarter les mâtins du troupeau. 

Le Renard , ayant mis la peau , 

ftoif les^ leçons que lui donnoit fon maîtreit 




lot F À E^LES C H Ù.I s I SS. 

D'abord il s Y prit mal^ puis un peu mieux'^ ptûs 
bien: 

Puis enfin il n'y manqua rien. 
A peine il fut înftruit autant qu'il pouvoit rêtre ^ 
Qu'un troupeau s'approcha. Le nouveau Loup y^ 

court. 
Et répand ta terreur dans les lieux d'ialentoiu'. 

Tôl, v^ des anjies d'Achille, • - 
Patrocle mit l'alarme au camp & dans la ville : 
Mères, brus & vieillards au temple courbiéni tous» 
L'oft du peuple bêlant crut voir cinquante Loups ! 
Chien , berger & troupeau, tout fuit vers le village ^ 
Et laiffe feulement une brebis pour gage. ^ 
lie larron s'en faifit. A quelques pas de là 
II entendit chanter un coq diu voiiinage. 
Le^dîfcîpié kiiffi-tôt droit aU coq yen alla^ • 

Jettant fcas fa robe de clafle. 
Oubliant ks brebis, les leçoAs, le régent^ 

Et courant d'un pas diligent» 

Que fert-il qu'on fe çontrefeffe ? . 
Prétendre ainil changer, eô une illufion;^ 
L'on reprend fa première trace 
A la première, occafton. 

De votre efprît , que nul autre , n'égale J 
Prince, ma mufe tient tout entier ce projet*" 
Vous m'avez donné le fujet , 
Le dialogue )& la morale. ^ 

( Fabk ccxxix.\ 
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L'ÉC REVISSE ET SaFiLLK» 

j^es fages quelqucfoîs^/âmfi quePÊcfevîfle,' 

îllarcïîent' à reculons i tournent le dos au port» 

C-eft Part des matelots V c'eft auffi l'artifice 

De ceux qui pour couvrir quelque puiffant effort > 

Envifagent un -point dil-eftement contraire,* 

Et font , vers ce lieu-là , courir leur adverfairCf 

Mon fu)et eft petit , cet accefToire eu grand* 

Je pourrois l'appliquer à certain conquérant ^ 

Qui tout feul déconcerte une ligue à cent têtes. 

Ce qu'il n'entr^endg^,^ <^*|[u'il entreprend , 

Keft d'abord qû^Staencr^^^ dés con-^ 

quêtes. -: \ .\ 
En vain on a lei'^ifti fvir'ce veut cacher; 

Ce font arrêts du fort qu'on ne^gjçut empêcher. 
Le torvent , à ta J^o^devi^tinfarinonta 
Cent dieux font impuiflanls contre un feul Jupitex^i 
Louis & le Deftin me femblent, de concert^ 
Entraîner l'univers. Venons à notre Fable. 

Mère Êcrevîffe un jour à fa fille difoît : 
Comme tu vas , bon dieu ! ne peux- tu marcher droite 
^t ççmm^ vous allçz yoH$^inêa;iç ! dit la Fille : 



V 



Puis - je autrement marcher que ne feit ma familleï 
Veut-on que j'aille droit quand on y va" tortuï 

Elle aroit ràifon ; ta vertîl 
. De tout çyemple domeftiqué ' ^i 

Etl univerfelle, & s'applique 
En bien, en malien tout ;^t des fages; des Tot^; 
Beaucoup plus de ceux-ci.Quaiit àtournerledds 
A ion but , j'y reviens , la méthbde en e& bonnes 

Sur -tout au métier de BeUone: 

Mais il faut le faire à propob 
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F A B L E X I. 

.,: .' L'AiGiE ET LA Pie. 

I. l'Algie i mne des -ikn ,' avec Margot la I^e f 
Diffétentes d*humeiûr, de langage & d'efprit. 
Et diiabit, 
: - -'fraverfcnént un bo«t de prairie. 
Le hafard te&ailêinblç en iin ccin détoom^. 
L*Àgafle eut peur : mais l'Aigle ayant fort bien dîné 
La raflure, & lui dit : Allons de compagnie ; 
Si le mûtre des dieux aflez fouvent s'ennuie 
Lui t qui gouverne Tunivers^ 

m fait qui U 

>nie; 
us dru: 
d'Horace 
ips, n'eût ftt 
Ce qu'en iàit de babil y favoit notre Agafle. 
Elle offre d'avertir de tout ce qui fe pa£e. 

Sautant» allant de place en place ^ 
Bon efpion , Dieu fait. Son oâre ayant d^plft^ 
L* Aigle lui dit tout en colère: 
Ne quitter point votre féjour, 
^quct«bon-bec,maink: adi«u, j€ n'û que iàirc 
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IVone babiibrde à mft «e«r : -. -t- 

C'eft un fort méchant caraâere. 
Margot ne demandoit pas mieux. 

Ce n*eft pas ce*qu'on croit , que Centrer chez let 

dieux : 
Cet honneur a fbuvent de ioortelles .angtù&èÂ,', !_ 
Redifeurs , efptons , getis à Vsa gracieux, . . ' 
-Au cœur tout différent , i'y rendent odieux; 
Quoiqu'ainfi que la Pie , il' feille:idàns ces Ûfeui 
Pprter hafaît.de deux (yaroiffes. 
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FàBJLE XIL . \ 

• • • • p 

Lfe'îlàï, Le MtLAN , Ér Iè CiiÀsiEUfti ^ 

♦»•»•« •- f* ■ \ 

oihme les di^ukffmtboasiîls yeuknt Cjoa \fk roid 
I^t/gi^ht wffi : e*dft:rihdUlgeficc' ' . 
Qui fait le: p^Ult ibeaij:: de îeur^ dtdi$S|j 
Non les doticQurs de la Veogeànc^i '^j 
jPrinfee ^ deft votr.e avis. Q«4 fait.qUe le counoùx 
ÎS'^teintretï Votre: çœutfi-tôl^qu'pnry voit naitrci 
Achille 9 qui du fien ne pu^ fe rendre maître*^ 
Fut par Jià moins bérds ({u^;;VOu^^ , ^ 
iCe titre n'appartient qu'à ceux d'entre les homnies ^ 
Qui , co^^ne^ett l'âge d'or >>. fiwt icent bieijis icirbas. 
Peu de grands font nés tek en cet âge pii nous fom-* 
^^ ^ ^. -nies.. , ^ ' „ ..• . ,.-..'' 

t. univers leur JTait gre du rilal .qu ils ne font pas*- 

: . . Loin que yoùs iuiviez ces exemples ^ . 
ï5lilie aâtes généreux vous promettent dés teiîîples. 
Apollon^ citoyen de cesaugiitfeslieùi^ .-^^ 
Prétend y céléorér vôtre nom fur fa lyte. ^ 
je fais qu^ph vous attend daif^ le pàlàis des dieux : 
un ^ecle de féjour ici doit yoùs fùffire. 
Hymen veut féjourner tout un ïiecle chez vous. 
T^mlf^. " fi 



y 



IL^ pAèZ£S C M t StrÉSi 

ftlpajrfait, près du Gange, ariiyar raventur^r î 

Là * nulle liftimame cr^&turé - 
Ne touche aux animaux pour leur i^g épandi^? ■- 
Le Roi fiiême feroit fcnipule d'y toucher. 
Savons-noils I diùnUils^ û cet pifêau de prcne 

N'étoit point au fiege de Tfoie î . :j 

Peut-être y tint-fl liei^ d'im prince ou d'un; héros ^ 

Des plu» hi^pes & des plus hautsw 
Ce àu'il mt autrefois , il pour^ra, l'être encore» *. 

Nous croyons y apr^ Pythagoîe ^ 
Qu'avec les animaux de fonne nous changeons^ r 
^ Tantôt milans ;» tantôt pigeonf>. 

Tantôt humains 9 puis volatile^ 

Ayant dans les ^r$ leurs familles. 

Cx)mme Ton conte, en. deux façons 
L'accident du Chafleur, voici l'autre manière» ;*; 

■■•«•■ ■ '.f. . 
Un certain Fauconnier aérant pns£, ce dit^on , 

A la chaiTe unMil/^» (cequi^n'amye^ere}., 

£n voulut au Roi Êdre un dost« ^ 

Ce cas n'arrive pa» quelquefois en <9ent ans ^ 
C'efl le Non plus ultra de U miieonnerie. 

e ChaiTeur perce donc un gto$.de.courtiiàns 
Plein dentelé, échauffe s'il Iç.fiitdefaviei . 

Par ce parangon des préjfents*. 

Il croyoit ià fortune f^te i 
' . Quand l'animal porte-jloiineétejt 
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Sauvage encor 8ç tout groflîer , 

Avec fes ongles tout d'acier , 
Prend le ne^ du Cha^eqr ^ happe le pauvre fire. 

Lui d^crfer, chacun de rire , 
Monarque ^ qourtifans.Qui n'eut ri ? Qu^nt à snoi» 
Je n'en euâe quitté ma part poiu- vui empire. 

Qu'qn pape rie y en bonne foi , 
Je ne l'ofe aflurer ; mais je tiendrois \ux roi 

ISi^n malheureux , ^'il n -ofok rire i 
Ceft le plaifir^des dieu^c. Malgré fon noir fourci ^ ^ 
Ju^itçr » ; & lé peuple hnmortel rit auilî. > 
Il en fit des éclafs, àee que dit lliiftoire, 7 
Quand Yulcàin , clopmant y vint lui donnera boire. 
Que le peuple immortel fe montrât fage ou n0n ^ 
J'ai chapgé mon fujet, avec jufte rakon; ' * 

Car, puisqu'il s'agit de morale , 
Qu,e (^Qùseût du Chaffisui- l'aventure fatale 
Enfeigné de nouveau } l'on â vu de tout temps 

plus 4e Cots fviçonniers , que de wis indulg^Ats^ 

I 

• • * ., ■•,''•- 
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F A B L E X I 1 1 

Le ReN AfeD, LES Mo^'CHflS ET 

LE H ÉRJsâQli^*. , -,.■ 1 






ux traçes.de fon fang y un vieuxhôf e <ies boîs , 
, .. - JS^fi^Jrd fin, fubtil & niàtois,' ' ; ' 
Blefle pa;^ des chafleurs y 6iS tôçobé daiîs la fange ^ 
Autrefois' attira cë;p«rafile aijéy.'-'j :^^') ^i* ' 

Qiie noui avons Mouche appelé* '^ - 
Il açcufok lès dieux , &'trouvoit fbt^'éttange 
> Que le if>n à tel point le yoûlùr affliger > 

Et le fœtaux Mouches mangôf. ? -^ 
Quoi l) fe* jeter fur moi y fur moi le plus^ habité 

De!tQUs les hôtes des forêts:^ ' - , * 
Pepuis quand les Renards font-iË» Un îi hùvi iasis } 
Et que me fert ma queue î eft-ce un poids inutile } 
Va, le ciel te confonde^ animal importun: . 

Que ne vis- tu fur le çpmmun î 

Un Hériflbn du. voîfinage , 

Dans mes vers nouveau perfonnage ^ 
Voulut le délivrer de Timportunité 

Du peuple plein d'avidité. 
Je les vais de mes dards enfiler par centaines , 
Voifin Renard , dit-il, & terminer tes peines. 
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L'A-Moya fx |.a Fo{.iEr 
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out eft niyftere dans IJAmôur , - - 
Ses flèches, fon carquois, fon flambiéaù,ïc>n enfance. 

Ce n'eft pas Foimage cFun jour ^ 

Que d'épuifer cette fcience/ - 
ïe nc'pr^tends donc point tout' expliquer îtFJ' "^ 
Mon but eil feulement de dire , à ma manière « 

Çonime Taveugle que voici , 
(Ceô un dieu) comment, disrje, il perdit la lumière; 
Quelle fuite eut ce mal, qui , peut-être, efl un bien. 
Ten fais^ juge un amai\f-^ ât li^flâ^ide rien* 



r 



La Folie &*FAmour jouoient un jour enfemblei 
Celuirci lî'étoit pas encor privé 4<«^*yeux, 
yne difjwte vint: l'Amour veut^^Qj^^naflejnble 

Là-defT^s le confeil des di§ux« 

L'autre îïViîfpas fc^ï^anence^ 
Elle lui donne un coup ii furieux, 

Qu'il en perd la dart^ des cieux. 

Venus en demande vengeance, 
femme & mère, il fuffit pour juger de ff s j^ris : 

Les dieux en furent étourdi^ ^ \ 
. Et Jupiter ^ Néméfis , 






."ipivji^e^^ ^0 1/ z 1 SMS. ii£ 

j^dflfcft^jw d'enfafr, M&i toute la bande, 
EUereprérenta Ténormité du cas. 
Son fils , fans un liâton, ne pouvoit iàire un pas. 
Nulle peine n'étoit pour ce crime aflèz grande» 
Le dommage devait être aufli réparé. 

Quand on eut bien çon^déré 
L'intérêt du public, celui de la partie, 
\,i réfiiltàt enfin de la fuprême cour 

Fut de condamner la Folie ' 

*A fcrvîr de guide à l'impur. 
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F A B L E X V. 

Le Cqrbe au, I. a Gaz ell£j 
LA Tortue et le Rat* 

A Madame de 14 Sablierm^ 

J. ■ • ■ • ' ' ' 

e vous gardois un temple dan3 mes vers; 

II n'eût fini qu'avecque Tunivers^ 

Déjà ma main en fondoit la durée 

Sur ce bel art qu'ont les dieux inventé ^ 

Et fur le nom de la divinité 
Que dans cq temple on auroit adorée ; 
Siu: le portail j'aurois ces mots, écrits x 
Palais sacré de la Déesse Iris, 
Non celle-là qu'a Junon à fes ga^es; 
Car Junon même, & le maître des dieux, 
Serviroient l'autre , & feroient glorieux 
Du feul honneur de pçrter- fes meflages^ 
L'apothéofe à la voûte eût paru. 
Là , tout l'Olympe en pompe eût été vu 
Plaçant Iris fous un dais de lumière. 
Les murs auroient amplement contenu 
Toute fa vie , agréable matière , 
Mais peu féconde en ces événements. 
Qui des états font les renvçrfemçnts* 
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Au fond du templç e^t 4^ fon image ^ 
Avec fes traits y fon foûris> fe$ 9p{3^^ ; 
Son art de plaire & die b'y ]^enfer pas , 
Ses agréments à qui tout rend hommage* 
J'aurois fait voir à fe;5 pieds des mortekt 
Et des héros 9 des deniMrdieux encore ^ ^ 
Même des dieux : ce que le monde adpre 
Vientiqiielquefois parfumer {es autels» 
J'eufTe eil fe5 yeux fait j^riller de fçn ame 
. Tou^:les tréforsy quoiqu'imparfaiteçient ; 
Car ce cœur vif & tendre inigniment, 
Poiir fes '^fiiSy & non point autrement; 
Car cet efprit qui , né du firmament, * 
A beauté d'homme avec grâces de femme , 
JJe fe peut pds, comme on veut, esop^^^n^XM 
O voysr, Iris , qui favez tout charmer^ 
Qui :fayez plaire en un degré fuprênie. 
Vous 9 que l'on aime à l'égal de foi-même, 
(-Ceci, foit jdit fans nul foupçon d'amoui'. 
Car c'efl uo mot banni de votre çpur i ^ 
Laiflbi^^le dpnc ) agréez que ma lAufe^ 
Achevé un jour cette ébauche confufe* 
J'en ai pla^él l'idée & le projet , 
Pour pl*}s de^raee, au devant d'un fujeç: 
Où l'amitié donne de telles marques , 
Et d'un tej prix , que leur fimple récit 
Peut, quel^iie teinps , aodufer votre efpiit» 
NoAque ceçiifc.p^e eo{ce..monîu:qHejfj 
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Ce que chez, vous tioUs voyons eiftimer 
N^eft pas un roi qui ne fait point àïmet , 
Ceft un mortel quiiait mettre /a Vie- - 
Peur ion ami. J^én vois peu de fi bons^ 
Quatre animaux , vivant de compagnie , 
Vont aux humains eiti donner -des leçons,^ ^ 

• 9 • « 

La Gazelle , le Rat-, fc Corbeau , la Tortue 

Vivoient enfemble unis : douce fociëté* 

Le choix d'une demeure aux humains inconnue 

Affuroit leur fSlieité. 
Mais quoi, l'homme découvre enfin toutes f étr^tes* 

Soyez au milieu ticfs déferts , ^ 

< Au fond des eaux, au haut des airs ^ ^ 
Vous n'éviterez point fes embûfehés fectettes, 
Lsi Gazelle s'alloit ébattre innocemment , 

Quand un Ghien ,'maudit infthiment 
V Du plaiiir barbare des hommes^ < 
Vint V fur l'herbe éventer les traces de fes pas. 
Elle fuit; &c le Rât$ à Theure dû ^epas,> 
Dit aux amis reftant»: D^oîî vient que nous ne fom^ 
mes 

Aujourd'hui que trois conviés è . > 
La Gazelle déjà nous a - 1 - elle oubliés i 

A ces paroles, la Tortue 

S'écrie , & dit : Ah ! fi j'étoî^ , 
> Comme un Corbeau, d'ailes pourvue ,1 

Jout de ce pa$^ je nVen iroî% .* 
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"Appreçdf^ au moins quelle contrée^.^ , . 

Quel acjçident tient an-êtée \. . , . 

Notre compagne a\t pied léger y , 
Éar^à regard du cœtijr, il en ^ut mio^jcjugen 

LeCprbeau p^t à tire-d*aile : . 

apperçoit de loin l'imprudente Gazelle ^ 

Prife au piège ^ ô( le toiumentant. 
Il retourne ^avertir les autres à Knftant* 
Car de î|ii demander quand^ pourqupi, ni çommén^ 

jCe malheur eft tofnbé formelle • 
Et pe|:à:e. en yains difçpurs cet utile njiottient f , 
^ .Conujîe eût fait un maître d^école » 

Il avoit trop^QC jugement. 

Le Corbeau donc yole & revole* . 

Sur fon rapport les trois amis 
• Tiennent confed* I)eux ibnt dWî$ 

t)e fe tranfjiorter , fans remise, _ . • 

Aux lieux oîi la ôazelle eft priwè . r 
L'autre *,dit le Corbeau y gardera le îpgis i . , 
Avec fon marcher lent quand axnveroit-elle r 

Après la mort de la Gazelle^ ^ , * 

Ces mpts â peine dits , ils s*en vont fecPurît* 

JLçtir chère & fidelle compagne ^ 

Pauvre Chevrette de montagne^ ^ 

La Tortue y voulut counr ; 

La voilà comme eux en campagne ^ 
.Mau^âant fes pie^s ^courts , avec jufte raifon ^ 
Et la néceifité de porter fa maifonv 
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La ForêteTjL-eBu g h.>£,r t» m 



n Bûcheron venoit ^e romitfe ôtt d'égarer 
Le boi^ dont il avolt^dmJiffliéKë-ft^cég^»' 
Cette perte ne put fi^tot fe réparer •, 



rst^. 












<2cte la J^t- rfen fut <Weîqùe teto|«i^ 

L'Homme • enfi^î 42t^p^€p^umbiem^ilt 
- Deki laiffer tout^fdoutétîièfttf 

Emporter urié uniq[ùe branché '? 

Afin dé faire tiri autre' niancHêi ■ 
nifok erti^piloyèr àilfeùré fdh gàgné^fiain } • - 
Il laîiTeroît debout maiht -diâhe S^'inâiilt {âpiiié 
Dont chacuii rëfpeâoit jfa^'vieineffè 5S-l^:chàrmeSi 
L'innocente Forêt lui fournit d'autres armes. 
Elle tri e\3X du regrets II énunanche fon fen 

t*e miférable ne s*en fert 

Qu'à dépoiiMer fa bieûfahricel 

De fes principaji^To^nements. 

Elle gémit à^.|<5^$ moments» 

Son propre^dbn fait fon fuppllce. 

Voilà le train du'mondè & de fes fe^ateùrSf 
On s'y fert du bienfait contre les bienfaiteurs* 
Je fuis las d'en parler : mais que de doux ombrages 

Soîenf 



Soient expofés à ces outrages , 
Qlû ne ie plâindroit là-deffus! 
Hélas 1 j'ai beau crier, & me rendre incommodej 
L'ingfatiwiB & les abôs - 

N'en feront pas moins à la mode; 
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FABLE XVÎL 
Le Renard , le Loup et xe Cheval. 

U n Renard jeune encor,<]iioique des plus madrés ^ 
Vit le premier CheVal qu*il eût vu de fa vie. 
Il dit à certain Loup , franc novice : Accourez ^ 

Un animal paît dans nos prés ^ 
Beau y grancl^ j*çn ai fà vue encôr toute ravie* 
Eft-il plus fort que nous, dit le Loup en riant? 

Fais- moi fon portrait, je te pîrie. 
Si j*étois quelque peintre ou quelqilç étudiant, 
Repartit le Renard ,,j'âvancerois là joie 

Que vous auréi en lé voyant. 
Mais venez ; que fait^oii ?^ peut-être eft*-ce une 
proie 

Que la fortime nous envoie. 
Ils vont , & le Cheval qu'à fherbe on avoit mis ^ 
ÂiTez peu curieux de femblables amis , 
Fut prefque fur le point d'enfiler la venelle. 
Seigneur , dit le Renard , vos humbles ferviteurs 
Apprendroient volontiers comment on vous ap-^ 

pelle» 
Le Cheval qui n'étoit dépourvu de cervelle. 
Leur dit : Lifez mon nom ^ vous le pouvez , Mefr 
fievirè. 
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Mon cordonnier l'a nôis autour de ma femelle. 
Le Renard s'excufa fur fon peu de iavoir. 
Mes parents , reprit-il , lie m*oiil point feit inAruirei 
Ils font pauvres & n'ont qu'un tro.u pour tout avoir. 
Ceux du Loup , gros meiHeurs , Tont iâit s^prendrc 
à lire. 

Le Loup, par ce difcours flatté. 

S'approcha ; mais fa vanité 
Lui coûta quatre dents. Le Cheval lui deflerre 
Un coup ; & haut le pied. Voilà mon Loup pa;ç 
terre, 

Mal en point, fanglant & gâté. 
Frère, dit le Renard, ceci nous julHfie 

Ce que m'ont dit des gens d'efprît : 
Cet animal vous a fuir la mâchoire écrit. 

Que de tout inconnu le fage fe méfie. 



( FatU cexxx. ] 
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i '^ 

Lt Renard çt les Poulets d'Ind'iJ * 

• ... . \ » 

ontre W ailkutj d^uh Renard 
Un arbre à des Dindons fervoit de- citadelle* 
Le jperfide ayant fait» tc»it k to^ur. du renipartj|= - 
Et.vîii cWun-enfentinelliei,. jf . - . .... ,,. ,1 
y écria : Quoi , ces gens fe inoquer^çjt>^e moi I 
Eux feuls feront .exempts de la ^coçpç^njç loi ! 
Non ^ par tous les di^u;2c y nôa^ H ^£|;^of^plitfo,n dlre^ 
La luné ^lors luifàjxt ,,feii^lpit , cjoç.tre le fire , 
Vouloir fevôrifer la pindouniere^.gwt^- : , v ^ 
Lui , qui n'étoit noyic^, au, m^tjejr d'affiégeapt^ 
Eut recours à foii fac de rufes fcélërates i 
Feignit vouloir gravir ^ fé guinda fiir fes pattes { 
Puis contrent le mort , puis le reffufcitéè 
Arlequin n*eût^x<tute 
Tant dejdi^rants perfoiiiiages* 
Il élevoit la'^qieuë ^ilHà faifoit^iller^ 

£t cent mj^Ile autres baÂ^ages ^ 
Pendant quoi nuVÎJiadon n^ût ofé foiiimeiîlet** 
L*ennemi les laftoit en^eur tenant là Vue 

Sur même objet toujours tendue. 
Les pauvres gens étant à la longue ébloui^ ^ 
toujours il en tomboit quelqu\m : autant de pris. 
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AiU'ant de mis à, part : près de inpltî^ fuccômbe. 
l^e compagnon les porte çn ion garde-manger, 

%.e trop d'attention qu'on a pout; le danger ^ 
Fait le plu» ibuyçnt qu'on y tombe. 
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FABLE XIX. 

Le Singe. 

J.1 eft un Singe dans Paris 
A qui Ton avoit donné femme : 
Singe , en effet , d^aucuns marîs ^ 
Il la battoit. La pauvre dame 

En a tant foupiré qu'enfin elle o'eft plus* 
Leur fils ie plaint d'étrange faite ^ 
11 éclate en cris fuperflus : '^ 

Le père en rit : ia femme ^ft morte» 
Il a déjà d'autres amours 
Que Pon croit qu*il liattra toqjo«ri. 

n hante la tayerne • & fourent il ^'enivre. 

'V •' 

N'attendez rien de bon du peuple imitateur ^ 
Qu'il foit Singe , ou qu'il h^t un livre ; 
La pire efpece c'efl: l'auteur» 
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FABLE XX. 

Le Philosophe Scythe. 

U n Phîlorophe auftere » & né dans ,U Scythie f 
Se propofant de fuivre une plus douce vie , 
Voyagea chez les Grecs , & vit en certains lieux 
Un fage aflez femblable au vieillard de Virgile , 
Homme égalant les toîs , homme approchant des 

dieux 5 
Et , comme ces derniers y fatisfait Se tranquille. 
Son bonheur confiftoit aux beautés d'un jardin. 
he Scythe l'y trouva , qui ^ la ferpe à la main , 
De fes arbres à fi-uit rçtrançhoit l'inutile,, 
Êbranchoit, émondoit, ôtoit ceci j cela. 

Corrigeant par* tout la nature 
£xceffive à payer (es foins avec ufur?. 

Le Scythe alors lui denmnda 
Pourquoi cette ruine.: étoit*^il d'tiomme fage 
De mutiler ^nii ces pauvres habitants ? 
Quittez* moi votre ferpe, inftrument de dommage, 

Laiffez^agir la faulx du^emps : •" 
Ils iront aflez tôt border le noir rivage, 
rôte le fuperflu , dit l'auire ; &, l'abattant, 

Le relie en profite d'autant. 
Le Scythe retourné dans fa trifte demeure 

I iv 
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Brend la ferpe à fon toiu- , coupe & taille à touiei 

heure; 
Confeille à fes voi£n&, preTcrit à fex amk 

Un univerfel abattis, 
ïl ôte de chez lui les branches lesphisbeHes, 
Il tronque fon verger contre toute raifon. 

Sans obferver temps ni feifon. 

Limes ni vieilles, ni nouvelles. 
Tout languit & tout meurt. Ce Scythe esprimebien 

Uii indiicret Stoïcien : 

Celui-ci retranche de l'ame 
Defirs & paflions , le bon & le mauvais , 

. Kifqu aux plus innocents fouhaîts. 
Gontre de telles gens , quant à moi je réclame, 
llï ôtent à nos cceurs le principal reffort, 
Ils font çeffer de vivre avant que l'on foit mort.. 



( Fablt CCXXXtII. ) 



-t \r 



L ti y R B JÊ^ ù 1/ Z T Ê M s. 157 

¥ ■ - 

^fgmmmmmtÊÊÊÊimÊÊÊÊÊÊÊammÊmÊÊÊÊÊÊammÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊmÊÊÊÊÊÊiÊÊÊiÊm 



« * « 



FABLE XXI. 

L'Éléphant çt i^e S;nçç d^ Jupite^i^ 

jfxntrefois TÉléphant & le Rhinocéros , 
Cn difpute! du pas 6c des droits de rempirê, 
Voulurest terminée la queieUfe en champ clos. 
Lé )oiir en étott pris ^'quand quelqu'un vînt leur dire. 

• Que le Singe de Jupiter; 
Portant un caducée , avoit paru dari$ l'air. 
'Ce Àinge avok nom Gtii? , à ce que dît-Flûiloire, 
•' : Auffi- tôt FÉl^^hant de croire 
c Qu'en qualité d'ambaâadeuix 
. Il venbit trouver la grandeur; ' ^ 
- Tout fier de (ie fujet de gloire^ . 
][1 attend maître Gille , & le trouve un peu lent 

A lui préfenter fa çrçance. 

Maître Gille enfin , eç paffart^ ^ 

Va faluer fon ej^cel^ence. 
I-'autre étoit préparé fur la légation ; 

Mais pas uaiiiot : l'attention 
Qu'il croyoit que les dieux euffent à (a querellç^ 
N'agitoit pas ehcor chez eux cette nçuvelle. 

Qxi'importe à ceux du firmament 

Qu'on foit Mouche ou bien Éléphant î 
U i(e yit donc réduit à commencer lui-même 
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Mon coufin Jupiter , dit -il, verra dans peu * 
Un aiTez beau combat de Ton trône fuprêtne : 

Toute fa cour verra beau jeu. 
Quel combat ? dit le Singe , avec un front fëvere; 
L*Éléphant repartit : Qtioi , vous ne favez pas 
Que le Rhinocéros me difpute le pas ? 
Qu'Èléphantide a guerre avecque Rhinocere ? 
Vous connoifleiL ces lieuse ? ils ont quelque renonu 
Vraiment je fuis ravi d'en apprendre le nom^ 
Repartit maître Gille ; on ne s^entretient guère 
De femblables fujets dans nos vaftes lambris^ 

L'Éléphant honteux & furpris » 
Lui dît : Et parmi nous que venez-vous donc faire } 
Partager un brin d'herbe entre quelques Fourmis, 
Nous avons foin de tout : & quant à votre affaire ^ 
On n'en dit rien encor dans le confeil des dieux. 
Les petits & les grands font égaux à leurs yeux* 
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( Fable ccxxxiv. } 



•'<..• 






•i • 



\ 



LiV RE D ou ZIE ME. 139 



^mmm 



W 



FABLE XXII. 
Un Fou et un Sage. 

V^ertaîn Fou pburfuivoît à coups de pierre un 

Sage. 
Le Sage jfe retourne , & lui dît : Mon ami , 
C*eft fort bien fait à toi , reçois cet écu-ci: 
Tu fatigues aflez pour gagner davantage. 
Toute peine , dit - on , eft digne de loyen 
Vois cet homme qui pafle , il a de quoi payer : 
Âdreffe-lui tes, dons , ils auront lei^r falaire. 
Amorcé par le gain, notre Fou s'en va faire 

Mêmç infulte à Tautre bourgeois. 
On ne le p<iya pas, en argent cette fois. 
Maint çftafier accourt; on vous happe notre homme^ 
. On VQU3 réchinç , on vous Taffomme* 

Auprès des rois il eft de pareils Fous. 
A vos dépens ils font rire le maître. 
Poiu: réprimer leur babil , irez-vous 
Les maltraiter? Vous n'êtes pas peut-être 
Affez puiflant. Il faut les engager 
A s'adreffer à qui peut fe venger, 

( FahU ccxxxr. ) 
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F A B t E X X I î I. 

Le Renard A n g l p i $• 

A Madame Ha.r,v £ r^ 

X^e bon cœur tûy chez. vous, conipagQÔn^4vi bon 

fens. 
Avec cent qualités , trop langues à déduire, 
Vne nobleffe d'ame-, un talent pour conduire 

Et les affaires & les gens ; 
Une humeur franche & libre, & le don d'être ami^ 
Malgré Jupiter même , & les temps orageux \ 
Tout cela méritoit un éloge pompeux : 
Il en eût été moins , félon votre génie, 
ia pompe vous déplaît, l'éloge vous ennuie: 
J'ai donc fait celui-ci court & fimple. Je veux 

Y coudre encor un mot ou deux 

En faveur de voire patrie : 
Vous Tainïez. Les Anglois penfent profondémcgnt j, 
Leur efprit , en cela , fiiit leur tempérament. 
Creufant dans les fu/ets ,& forts d'expériences ;^ 
Ils étendent par-tout Tempire des fciences. 
Je ne dis point ceci pour vous faire ma coitf* 
Vos gens , à pénétrer , l'emportent fur les ^utres,;: 

Même les Chiens deleur féjou,r 



Ont meilleur nez que n'ont les nôtres, 
os Renards.font plus, fins ,, je m'en vais k prouvée 
ï^ar .ui^ ;d'éiix , qui , pour fe fauver ^ 
Mit en ufage un ftratageme 
Non eiicor pratiqué , des mieux imaginés. 
Le fcélérat , réduit en un.péril extrême 
Et prefque mis à bout par ces.Chieils au bon tiezâ 
Paffa près d'un patibulaire : 
Là ^ des àhimaux raviffants ^ 
Bléreaux, Renards, Hiboux,race encline à itiàl faire^ 
Pour l'exemple pendus , inftruifoient les payants. 
Leur confrère , aux abois^ entre ces mbrts s^arfangei 
Je crois yoir Ânnibal, qui,* prefle des Romains , 
Met leur jphisf en défaut ^ ou leur donne le change ^ 
Et fait, en.yîeuxRenard^;s'échapperdèleursrûaih9j 

Les clefs de mputeparvenues ' ' 

A l'endreit aii, pour raosrt ^ lé traître fe pendit : 
Remplirent l'air de cris ; leur maître les rompit ^ 
JBién quc^ de leurs aboiîSijls.perçaffent les nuesi , 
Il ne put foupÇonner ce .tour affez plaifani;' 
Quelque ferrier , dit-il Va fauve mon g^lant;^ 
Mes Chiens n'appellent poiiit au-delà des cblonnesi 

Oib/Ôrit tant d'honnêtes perfonrtes. 
Il y viendra, tedr&le; Il y vint , à fon dam^ 

Ypilà maint haSkï xkbaudant ; 
Voilà notre Rensird.aù cfi&mier fe guincïto^. 
Maître p0a4u croyoit qu'il en iroit de iftêïtiè 
Que le jour; qu'il t0idit de femblaklês panneaux i 
^faîsie pauvret , ce coup , y laifla fes houfeaux } 
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Tant il efl vrai qu'il faut changer de ftratageme. 
Le chaffeur, pour trouver fa propre sûreté, 
N^auroit pas cependant un tel tour inventé ; 
Non point par peu d*efprit : eft-il quelqu'un qui nie 
Que tout Anglois n*en ait bonne provifion } 

Mais leur peu d'amour pour la vie 

Lmu* nuit en mainte occafion. 

Je reviens à vous y non pour dire 

D'autres traits fur votre fujet ; 

Tout long éloge eft un projet 

Peu favorable pour ma lyre : 

Peu de nos chants , peu de nos vers 
Par un encens flatteur amufent l'univers ; 
Et fe font écouter des notions étranges. 

Votre prince vous dit un jour , 

Qu'il àinK>it mieux un trait d'amour 

Que quatre pages de louanges. 
Agréez feulement le don que je vous élis ^ 

Des derniers efforts de ma mufe ; 

C'eâ peu de chofê : elle eft conjfofe 

De ces ouvrages imparfaits. 

Cependant, ne pourriez -vous faire ^ 

Que le même hommage put plaire 
A celle qui remplit vos climats d'habitants 

Tirés de l'isle de Cy tbere î 

Vous voyez , par là , que j'entends 
Mazarin i des Amours^ déefTe tutélaire* 
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FABLE XXIV. 

Le Soleil et les G-renouilles. 

iMZTATioir p^ysif F^BiE Latine. 

JLies Filles du Hokmi tiroient du roi des BÛres 

Afllftance & protéâioh. 
Guerre ni pauvreté , ni femblables défal&es 
Ne pouvoient approcher de cette nation* 
Elle faifoit valoir -en cent lieux Ton eiïipif e. 
Les reines dès étangs , Grenouilles , veux-|e dire $ 

(Car que coi^te-t- il d'appeler - - 

Les chofes par noms honorables ? ) * 
Contre leur bienfaiteur oferent cabaler , 

Et devinrent infupportables. 
L'imprudence, l'orgueil, ôcToubli des bienfaits , 

Enfants de la' bonne fortune , 
Firent bientôt crier cette troupç.importune ^ 

On ne pou voit dormir en paix. 
Si Ton eût cru leur murmure , 
Elles aiiroient , ^r leurs cris^ 
Soulevé grands & petits 
Contre TCEil de la nature. 
Le Soleil, à leur dire, alloit tout confumer^ 

jji &Uoit promptement s'armer 
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Et lever des troupes puiffantes; 
■ Aiiffi-tôtc|u'il fâifôit un pas, 
Ambaffades croaffantes 
AHoieiit dans toUS les états: 
A les ouïr , tout le monde , 
Toute la machine ronde 
Rouloit rHi* lés miérêts 
De quatre méchants marais: 
Cette plante téméraire . : 
Dure toujours j & pourtant 
&renciutllèâ doivent fe taire i 
Et ne murmurée pas tant ; 
• Car G le Soleil' fe pique» 
j II le leur fera fentit : 

La République aquatique 
Podrroit bien s'en repentira 



( FaHt ccxixvn- ) 
Fable XXV. 
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F AELE XX Y. 

L' H Y MfE NÉE ET L* Am O U R. 

J# LEURS ALTESSSS &ÈrESISSIMZ$ MaDEMQISJ^LLM 
VE BOURSOH ^ ET MONSEICHEJ/R LE GRINCE 

V£ CONTU 

Jnlymcnée & TAÎnour vont conclure un traité 
Qui le$ doit rendre amis pendant longues années, 

Bourbon, jeune. divinité., ' 
Conti^ jeune héros, joignent leurs deflinées. 
Condé Tavoit , dit-on , en mourant foùhkîtë ; 
Ce guerrier quitranfinet à fon iîls en partage 
Sori ëfprit, (on grand cœur, avec:un jiéritag^^ 
Donf là grandeur , non plus , ri*èj[l ^as à méprifer , 
Contemple aveb plàîfir de la voûte étbérée , 
Que ce nœild s'accomplit, que le prince Tagrée, 
Que Louis aux Condé ne peut rien refufer. 



• » ' — 
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Hynienée eft vêtu de fes plus beaux atours^. 
Tout rit autour de lui , tout éclate de joie. 
Il defcend de PQlyinpe environné . d'Amours V* 

; Dont Conti doit être la. ptcâe ; . 

t Vénus à Bourbon les envoie. T 

Ils avoient Tair moins attrayant 

Tome IF. K 



Plus beaa qae l'etiént de Cyrïtferei 
Eli lift -mot , fènfbl^é à Ton peré.' 

Former cet en&nt fur les traits 
Des modèles les [diis parËûts , ' • ■ 
Ceft ce que Bourbon feuraftire S ^ 
Mais de nous {Hiver 'd*un tel bien y 
Ceft i qaoi Bourbon n'entend' rien. 
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FABLE XXVL 

A INIQUE DES Rats* 

ne Souris cr^gnoit un Chat» 
Qui dès ;long*-temps la guettoit au paflage* 
Que Eure en cet état } Elle ^ prudente & fage, 
Çonfulte fon voifin ; c'éjQJi; vux maître Ji^at , 
Dont la Rateufe JTeigBçuriç 
S'étoit logée çn bonnçhQtelIerie^ 
Et qui cent fois s'étoit yapté , ditrOn^i 
De ne craindre n\ Qhaf n^ Chatte , 
Ni coup de dent,, pi çoyp.dépaite^ ; 
Dame Souris , lui dit ,çe . f^wfaron ^ , , ; • 
Ma foi, quoi qpe je &Sj^f 
Seul je ne puis cfaaiTer le Chat qui vous menace : 
Mais aiTemblons tous les Rats d'alentour» 
Je lui pourrai jo^ier dW mauvais ^çur» 
I^a Souris Êiit une humble révérence, ^ 
Et le Rat court en diligence .: . >. 
A l'ofEc^ f qu'on nooame autrement la djépenfe , 

Oii maints Rai^.a^mblés r 
Faifoient^aux fi-ais del^^tç .vn^ entiçre>b/t>mbance. 
Il arrive les fens troublés* ;• 

Et tous les poumons eflbuflés* 
Qu'avex-vous donc î luîdît un de ces Rats ; parlez. 

Kiij 
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EnÂMX mots, répofid*ii^<:e qui fait fnmi voyiage^ 

Ç'efl qu'il faut prompteinent fecotirir la Souris { 

Car Homîn^o^ . 
Fait en tous lieux un étrange carnage^ 
Gé Chat 9 le phii diable des C;liaf$ , 
S'il manque de Souris , voudra mangerdes Rats. 
Chacim dit : Il eft vrai. Sus , fiis , courons aux armes. 
Quelques Rates , dit-on, répandirent dts larmes: 
N'importé, rien n'arrête nn fi noble projet > 

^ Chacun fe met en équipage ; 
Chacun mit dans fon fec im mbrceafu de fromage j^ 
Chacun promet enfin de rifquer le pâqûêt. 
Ik àUdient tous comme à la fête, 
L'e^Jit content, le eœur joyeux. 
Cependant le Ghât jplus fin qu'aux, 
Tenoit déjà la Souris par la tête. 
Ils av'aneefent à grands pas 
; ..L Pèàf^fécouni^ leur tonné amrë : 
t'Mais le Chat , qui nVn -démord pas, 
Grpnde & marche aif^ef^rànt de la troupe eiinemic. 
A -èé' bruit , nbs frès-prudentsf Rrfti , 
Craignant niauvaîfé ^éftihée, 
Fôhl y^4àns pouffer ptas ïoîh leur prétendu fracas^ 
Une retraite fortunée** ^ i* * 
- - ^:.G)l»qu€ -Rat r«itté^^m fen trou: 
Et ^ quelqu'un -.eâ'foitV gare encor le Miàtou. 
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Paphnis. et Alcima du r ç,. 
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Imitation DE ThJocrzts^^ 
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Aimable ffile d^lne mère 
A qui feufe aujourd'hui milk cœurs fbnt la cour^ 
Sans ceux que fAmitié rend foigneux de vous plaire^ 
£t quoiquesruns eneor que vous giu-4e rAmôùr,^ 

- Je ne puis qu'en cette préface 
' - Je ne partage entre elle & vous 
IWi peu de cet encens qu^on recueille au Pâroafib ^ 
Et que l'ai le fecrét de rendre e^cquis & doux, ' 
Je vous (firai donc . • • Mais «tout dire ; 
Ce ferdît trop , il faut çhoîfîi^y 
Ménageant ma vofac & ma fyre , 
Qui bientôt vont manquer de force & de loiiîr^ 
Je louerai feulement un cœur plein de tend^flfe ^ 
Ces nobles fentîments , ces grâces', cet efprit ^ 
Vous n'auriez, en cela, nf maître ,. ni maîtreflçj^ 
$ans celle dont for vous l'éloge rej^Ut». 
Gardez d'environner ces rofesi 
De trop d'ëpînes. Si jamais ' 
l^Amour vous dit les mêtoes diofés |, -^ 
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n les dit mieux que je ne fais : 
Àa£î faît-il punir ceux qui ferment Toreillc 
A fes confeils : vous Tallez voir. 

Jadis une jeune merveille. 
Méprifoit de ce dieu le fouverain pouvoir : 

On l'appelloit Alcimadure , 
Fier & farouche objet , toujours courant aux bois ^ 
Toujours fautant aux prés 9 danfant fur la verdure. 

Et ne connoiflant autres loix 
Que fon caprice. Au reile égalant les plus belles , 

Et furpafiant les plus cruelles. 
K'ayant trait qui ne plût, pas même en fes rigueurs^ 
Quelle Teùt-on trouvée au fort de, fes faveurs! 
Le jeune & beau Daphnis , berger de noble race , 
Uai9i2^ pour fon malheur. Jamais lamoindregrace^ 
Ni le momdre regard, le moindre mot enfin 
Ne lui fut accordé par ce cœur inhumain. 
Las de continuer une pourfuite vaine. 

Il ne fongea plus qu'à mourir : 

;Le défefpoir le fit courir 

A la porte de l'inhumaine* 
Hélas ! c;e fut a\)x vents qu'il raconta fà peine % 

On ne daigna lui faire ouvrir 
Cette maifpn ^tale , où ,, parn)i fes compagnes ^ , 
L'ingrate , pour le jour de fa nativité , • ^ 

Joignoit aux 9i^vx% de fa beauté 
Les tréfors des j^4ii^ & des vertes campâmes ; 
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refpérois , cria - 1 - il , expirer à vos yeux y 

Mais je vous fuis trop odieux,. 
Et nie m'étonne pas qu'aini^ que tout le refle , 
Vous me refufiez même un plaiiir ii funefte. 
Mon père, après ma mort, & je l'en ai chargé , 

Doit mettre à vos pieds Théritage , 
' Que votre cœur a négligé, 
îe veux que l'on y joigne auffi le pâturage ^ 

Tous mes troupeaux , avec mon chien ; 

Et que du refte de mon bien 

Mes compagnons fondent un temple y 

Où votre image fe contemple , 
Renouvellant de fleurs l'îtutel à tout moment. 
J'aurai , près de ce temple , un fimple monument : 

On gravera fur la bordure : 
Daphnis mourut iT amour ; paffant , arrête^toi : 
PUurty & dis : Celui-ci fuccomba foiisJa loi 

De Ul cruelle jilcimaduri. 
A ces mots , par la Fârqua il fe fentit atteint ; 
Il auroit pour fui vi , la douleur le prévint : 
Son ingrate fortit triompha;ite & parée. 
On voulut, mais en vain , l'arrêter un moment, 
Pour donner quelques pleurs au fort de fon amant. 
Elle infulta toujours au fils de Cythérée , 
Menant , dès ce foir même, au mépris de fes loix, 
Ses compagnes danfer autour de fa flatue. 
]Lie dieu tomba fur elle , & l'accabla du poids : , 

Une voix fortit de la nue. 
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Écho re^t ces mots dans les^ airs épandaS ; 

Que tout aime à préfent y PinftnfltU néft plusi 

Cependant de Daphnis l'ombre au Styx delcei^^ue. . 

Frémit , Se s'ëtonna la voyant accourût 

Tout rferebe entendit oette belle homicide 

S'excufer au berger qui ne daigna l'ouïr , 

{4on plits qu'Ajax , Ulj^e ; & Didon , fon pèr^dt^. 
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P H IL. É M ON ET BaUCIS. 
'A Monseigneur le duc de yENnosME^ 

IN i l'or, nî 1^ grancleur n^ nous rendent heureux : 
Ces deux.divinités n'accordent à nos vœux 
,.Que des ])iens peu certains , cju'un plaifir peu traq* 

quille ; 
Des foucis dévorants c'eft Yéxem^l ^fyle , 
Véritçi^Je vautour <jue le fils de Japet 
Repréfçnte enchaîné fur fon trifte fommet. 
L'Iiumblç toit eft exempt d'u.n tribut fi funefte ; 
Le fage y v\t en pjaix 9 & méprife le refte. 
Contentée fes dp.uçeurs, errant parmi les bois j^ 
II, regarde à fes pieck. le?, favoris des rois ;. . 
Il lit au front de ceux qu'un v^in lu?e enyironne % 
. Que la fortune vend ce qu'on croit qu'elle ^pnne. 
Approche-t-il du but , quitte-t-il ce féjour ; 
Rien ne trouble f^ fin 3^ c'efl: le foir d'un beau jour, 

Philëmôn & Baucis nous en offrent l'eicemple , 
Tous deux vn-ent changer leur cabane en un temple, 
Hymenée & l'Amour, par des defirs confiants , 
Avoientuni leurs cœurs dès' leur plus doux prin- 
^ temps s 
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Bauci^fî^en fit pas ofioinsuoiis deux s'agenou^lerent; 
A ce figne d'abord leu^s yeux fç deflUlèçentè 
Jupiter leur parut avec ces noirs fpurçils 
Qidfont trembler les cieijx fur leur%|i6ïes aflîs. 
Grand Dîeu^ dit Philémon , exGufez;ijx>tre faute; 
Quels humains aUroientcru recevoir jl^i tçl hôte! 
Ces mets 9 nous l'avouons ,. font peu délicieux , 
Mais 9 quand nous ferions rois ^ que donner à des 

dieux ? 'il 

Ceft Iç ëçeur qui fait tout : que la terre «r que Tonde 
Apprêtent un repas pour les maîtres du monde. 
Us lui préféreront les feuls préfents du coeur« 
Bau€is fort à ces mots pour réparer Terreur ; 
Dans le. verger couroit. une j^ferdrix privée , 
Et par d^. tendres foin;? d^ Tenfançe^ ^tçvée : 
Elle en:veut faire un mets , & la pourfuit en vain } 
La volatile échappe à f^ f femblantemain : 
Entre.il^ç pieds des dieux elle cherche un afylex 
Ce recours à Toifeau ne fut pas inujtile^: 
Jiipi(^^ ^intercède. Et déjà les vallpus. ; 
Voyoieot Tombre , en croifTant , tombçr du haut 

des montsi * 

Les dieux forteat txSixi ^ & font foràr Jkurs hôtes. 
De ce bourg 9 dit JFu^f|> je veux punir les fautes : 
Suivez-nous ; toi , Nf^i^cUFe^ appelle «les vapeurs* 
O gens durs I vous n'ouvrez vos logis ni vos cœurs- 
n dit^ & les Autans troublent déjà la^plaine^ 
Nos deux époux fuiyoient , ne marchant qu'avec 

peine* 
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Un af^pui de rofeau^ilageoit/ leurs vieinoàns. 
Moitié &eoiirs des dieuK ^ m6itié|ieury te hâtants ^ 
Sur un niont aflefc.pracbo enfin/ils ^^riVerènt» 
A 4ejirs.piédsaufli*^tôt;çent nuages crevereot^ 
Des miniftres du dieu les efcadrons flottants 
Entraînerefit , fans ^choisie', animaux, habitants ^ 
Arbres «^ tnaifons^ vergers^ toute cette demeure t 
Sans veftige du bourg , toi»t difparutftir. l'heure. 
Les* vieillards déplorotent' ces féveres defiins. 
Le^ animaux périr ! ^ . . «^ Car , encor ^ les humains^ 
Tous avoient dû tomber . fous les céleâes armes i 
fiaucis en répandit v en fecret ^ quelqûê^i larmes. 
Cep^id^nt l'humble toit devient temple^j&îes murs 
Çb^^§fltieur frêle eadiiit en marbres les plus durSè 
De pilfiftres maffifs les cloifons revêtues^ 
En moins de deux inilants ^'élèvent jufqu'auai nues; 
Le chaume devient or ^ to^t brille en ce pourpris t 
Tous ces événements font peints fur les lambris. 
Loin i.bien loin, les tableaux de Zeuxi^ & d'Apelte ^ 
€^ux-ci furent tracés d'une, main immortelle. 
Nos deux époux furpris^' étonnés , confondus » 
Se crurent ^ par miracle , en l'Olympe rendus. 
Vous comblez, dirent-ils, vos moindres créatures x 
Aurions^nous bien le'conur & les mains àflez pures ^ 
Poiir préfider ici fur les honneurs divins , 
Et , prêtres, vous offrir les vœux des pèlerins i 
Jupiter exauça leur prière .innocente. 
Hélas 9 dit Philémoa ^ fi votre main puiffante 
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Voukdtiavt)rifer jufqa'au bout deux mort^Ir, ' 
Enfemblé nous mournons tn ferrant vos autôls ; 
Cloton feroit d'un coup: ce double facrifice !- 
D'autres mains nous rendvoient un vain & trifte 

office : 
Je ne-pleurefois point celle-ci'^ ni fes yeux 
Ne troubleroiént non plus de leurs larmes ces lieux. 
Jupiter , à ce vœu , fut encor favorable ; ■ 
Mais oferai-je dire un &it prefque incroyable ^ 
Vti jour qu'aifis tous deux dans le facré parvis ^ 
Ils contoient cette hifloire aux pèlerins ravis ^ 
La troupe à l'entour d'eux debout prêtoit PoreiUe* 
Philémon leur difoit : Ce lieu plein de merveille 
N*a pas toujours fervi de temple aux imtiioirtels. 
Un bourg étoit autour , ennemi des autels , 
Gens baf^bare^, gens durs^, - habitacle d'impies ^ 
Du céleite courroux tous fufent les hoiliés^ > 
Il ne refla que nous d'un fi trifte débris- : » 
Vous en verrez tantôt la fuite en nos lamblis t - 
Jupiter l'y peignit. En contant ces annales , 
Philémon regardoit Baucis par intervalles : 
Elle dev^oit arbre , & lui téndoit les bras'J > 
II veut lui tendre auffi les liens , & ne peut pas. 
Il veut parler , l'écorce a fa langue prefTée r 
L'un & l'autre fe dit adieu de la penfée ; 
Le corps n'eft tantôt plus que feuillage & que bois. 
D'étonnement la troupe, ainfi qu'eux, perd la voix ; 
Même inflant, même fort à leur fin les entraîne : 

Baucis 



fejiUcis devient Tilleul î Philémoh devient Chânfei 
On les va voir encore , afin de mérite^ 
Les 4oucettr3 qu'en hymen AmoUr leur fit goûtefi 
ils courbent fous le poids des offrandes fans nombres 
!pour peuque désjépoux ajournent fous leur ombre^ 
î\s s'dmdàt jufqu'au bout \ malgré l'effoirt deis an$& 
Ah! Q • ; • Mais autre part j'ai porté mes pi'éfentSii .' 
Célébrons ibulement cette métamorphofe. 
De fidelles témoins m'ayaàt conté la chofe ^ 
Clio nie ccHtfeilla de l'étendre en ces vers , 
Qui poUrrOnt^qiielque jour^l'apprendreà Tunivèrsî 
Quelque jour on verra chez les races futures ^ 
Sous l'appui d*Un grand nom paffer Ces avehturesi 
Vendôme , èonferitez au los que ^'en attends ; 
ÎFaites-môi triompher de TEnvie & du Temps ) 
Enchaînez ces démons; que fur nous ils n'attentent: 
Ennemis des héros & de ceux qui les chantent. 
Je Voudfois pouvoir dire ^ en un ftyle âffez haut ^ 
Qu'ayant mille vertus ^ vous n'avez nul défauts 
Toutes les célébrer ferbit œuvi'e infinie : 
L'éntreprife demande un plits vafte génie ; 
Càf- quel mérite enfin hé^ôusfait eftimerj 
Sans parler de ipelui qui force à Vous aimer ? 
Vous joignez à ces dons l'amour des beaux ouvrages; 
Voiis y joignez un goût plus sûr que nds fufïrages j 
Don du ciel , qili peut féul tenir lieU dès prçfents 
Que nous font , à regret, le travail & les ans* 
Peu de gens élevés > peu d'autres encôr même^ 
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font voir , par ces &veim , que Jupiter les aîme. 
Si quelque en&nt des dieux 1» poflede, c'eA vous $ 
Je l'ofe, dans ces vers , fotnenû- devant tous. 
CUo , fur Ton ^ron , à l'exemple d'Homère , 
Vient de les retoucher, attentive 1 vous plaire : 
On dit qu'elle & fes fœurs , par l'ordre d'Apollon , 
Tsanlportent dans Anet tout le facré vallon ; 
Je le croîs. Poilfionfr-nouschanter Tous les ombrages 
Des arbres dont ce Heu va border fes rivages ! 
Puiflent-ils , tout d'un coup , élever kurs fourcîs , 
Comme on vit autrefois Pldléinon & Baucis ^ 



( FaiU ccxtz. ) 
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J e diantè dans ittés Vers leis ftUës dfe Minée , 
Troupe aux ans de Pallas dès l'enfance' adonnée^ 
Et de qui le tràvâilfit entrer cii courrouii 
Bacclxàs 9 à jufte droit , de Tes honneurs jalouk. 
Tout dieu veut aux humains fe faire reconnoîtrek 
Oh ne voit point les champs répondre au^ foiils 

du maître j 
Si , dans létf jours fàcrés , autour de {es guerets j 

tl ne mardié en triomphe eh l^ônheur deCérèsw 

...-.■ ' ' ' ■ 

La tîréceétoît eh jettx j^u? le fils de Sémele.- 
Seules on vit trois fœurs condamner ce faint zélé» 
Âicithoe l'ainée ^ ayâht {^ris fes flifeàux ^ 
ÏXt aux autres : <^iioi donc» toujôui^s des dieux: 

nouveaux ? 
L'Olympe ne peut plus contenir tant de têtes ^ 
Ni Tan fournir de jours àâez pour tant de fêteis^ 
Je ne dis rien des VœUx<iûs atix travaux divers 
De ce dieu (|ui purgea de mondres l'univers : 
Maisà qùoiiert fiacchus ^ qu'à caufer des querellas | 
Affoiblir les {dus fains , enl'aidir lés jplus belles \ 
Souvent mener au Stfm par de triiles chemins} 

Lij 
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Et nous irons chommer la pefle des humains ^ ^ 
Pour moi y j'ai réfolu de pourfuivre ma -tâche. 
Se donne , ce jour - ci , qui voudra du relâche , 
Ces mains n'en prendront point. Je fuis encof d'avis 
Que npus rendions le temps moins long par des 

récits. 
Toutes trois , touf-à-toiir , racontons quelque, hit* 

toire. 
it pourrois retrouver fans peiné en liia mémoire 
Du monarque des dieux -les divers diangements ; 
Mais comme chacun fait tous ces éyénemei^ts, 
Difons ce que l'Amour inipire à nos pareilles : 
Non toutefois qu'il faille en contant fe^ merveilles , 
Accputumer n os. cœurs à goûter fon poifon^ 
Car 9 ainû que .Bacchus y il trouble la raifon* 
Récitons-nous les maux que fes biens nous attirent* 
Alcitkoé fe tut ^ & fes fœurs applaudirent. 

'•' . . . . ■ 

Après quelques moments ^hauflant un peu la^voix^ 
HHtns Thebes ^ reprit -elle , on conte qu'autrefois 
Deux j eimes cœurs s'aimoient d'une égale tendreffe : 
Pyçame, c'eft l'amant, eut Thisbé pour makrefle ^ 
jamais couple ne fut fi biçn aflforti qu^eù!x : 
î^'un, bienfait; l'autre belle, agréables tous deaii; 
Tous deux dignes de plaire , ils s'aimèrent fans peine 5 
p'autant plutôt épris , qu^une invincible haine 
pivifant leurs parents, ces deux amants. unit ^ 
ÎEl concounut aux traits dont l^amcwJiet &rv<t« -. 



l.e ha&rcl, ïion le choix, ayoit rendu voiftnes 
i.eur$ïnaifaHS oU regrioierit ces guerres inteftines*: 
t^ fui; un -avantage à leurs defirs naîflants ; 
Lfe tôùrd!^eiïc<îmïmença par des jeux innocents; 
hsL pretlàSiéife étincelle eût eitibrafé leuraiîife»' ' 
Qu'ils ignoroient encor ce que c'étoit que flammCt^ 
Chacun favorifoit leurs tranfports mutuels , 
^ais 'c*ét6ît à Tinfçu de leurs parents cruels. 
L.a défenfé^è^l um charma : on dit qu'elle affàifônhe 
X^es. ^làiljTiy' & iur*«tout ceux que Tamour nous 

jyvtit des fcps à Taiitre , elle înôruîfit du moins 
Nos amants à fe dire avec figne leurs foihsV ' 
Ce* léger réconfort ne les put fatisfaire ; 
Il faillit recourir à quelque aiitrie myfteré* 
Un yieiix iimréntr'ouvert féjparôit leurs maîfons. 
Le temps avoit min^ fes antiques clôîfôns : 
Là, fouyent dç leurs maux ils déploroîerit la caufe ; 
Les pannes pafibient , mais c'étoit peu de chofe. 
Sèpffeîgnant d\in tet fort , Pyramé <St un jour: 
Cherç Thisbé ,1e ciel Veut qu'on s'aide en ambur« 
Nous avons à noi^is voïi' une peine infinie: 
fuyons de noS ^parents Hnjùôe tyrannie : 
Peiiai Vautres. en Grèce,. ils, fe tiendrcwit heùreuR 
Que vous ikigniei clierçher un afyle chez eux: 
Lièur amitié , leur bieny téur pouvoir , tout m'invite» 
A< prendre le jîarti dont je vous follicite. 
C'çft'vatre feul repos quî me le fait chôiflr ^ 

h iîi 



!{*ysbé vieât ; Ttiisbé voit tombdr fon dier Pyramé." 
Que. Revient T elle auffi î Tout lui manque à la fois j^ 
1^65 iena & les tÇpnts^ aufli^ien qi^ la voix» 
Elle revient enfin ; Cloton» pour IVtmour d'elle j^ 
Ui([H Pyrame ouvrir fa mourante pnmelle, 
II; he regarde pcônt la lum\ere desi çisipc : 
^Xhisbé feulement il tourne encôr lesy>eiixi 
Il vojidfoit liu parler, ià langue éft retenue : 
Il témoigne mouni? content de l^oir vue, 
Thisbé prend/le podgnard , fic^ découvrant fon fei^ ^: 
Je n'accuferai point ^ éàu elle , ton deffein , 
Bien moins encar Terreur de ton amê alarmée: 
Ce feroit t'accafer de^Voir t«>p aimée. 
Je ne t'aime p^s moins : tu vas von- que mon cœ\i^ 
If a 9 non pli^ que letiçn y mérité fon tnalheuc. 
Cher amant ^ reçois donc ce triâe facrifice» 
Sa main Se le poignard font alors leur office^ 
Elle f tombe ^ & tombant range ies vêtements j 
Pernie^ trait de pudeur , metne aux deirniçrs t/aô^t 

ments^ • 
î-és nymphes d'alentour hii donnèrent àes larmces^ ' 
Et du fang des amants teignirent par des charmes, 
%^ 6:uit d^un minier proche ^ &: bla»)ç }Uiqu'à o^ 

Interne! monument d^m & parfait arnow^ 

Cette hiftoire attendrit les Filles de Minées 
Vune accufoit l'am^uit ; l'autre la deftihée ; 



ICtrtout^s, id'mtç voix ^ cond^rent que nos C()eu|r$ 
De cette paffion devroient être vainqueurs^ 
Elle meurt quelquefois avant qu'être contenté ; 
Vt&r elle ? Çliè dévient auffl -^ tôt l^nguiffante^ * 
Sans rhymen 6n n*en doit recueillir aucun fruit ^.\ 
Etxèpendant rhymçn çft ce qui la détruit» ! 

Il y joint , dît CHmene^ une âprç jalouiie ^ 
Poifon le plus cruel 'dont l'ame foit ûufie. 
Je n'en veuxçbur ténioin que Terreur de Procrisif^ 
^Icithoç ma; foeur , attachant vos efpi^its ^ 
Pes tragiquesampursi vous a conté rélite; i 

Celles que je vais dire ont àuiÇ leur mérite, 
Raccourcirai de. temps ^^ainfî qu'elle ^ à mon tous>^' 
Peu s'en faut* que PEcebus ne paifta^ ie jour s ^ 1 
Â fes rayons i perçants pppofons quelques voiles^ 
Voyons combien nos; ^lains ont aVasncé nos toileiî^ 
Je veux queilnrla iqnienne 9 avant que d'ôtreau foir^ 
Un progrès itoùtmauveau fe iaffe appercfevoir : ' 
Cependant donnez ^ moi' quelque keure de filencè jj^ 
lie V0V5 rebute? pcàht 4e aroon peu d'éloquence;^ 
Souffre?^ - €« . les- -défauts y & fongcz feulement^ 
Au frmt qufon^peuit ^irer 4e ççt.évàïementi - J 

Çéphatleftiiwoit Proçris^îl étoît aîmé 4*^lle >, . ; 
Chacun fe propofdit leur hymen pour modeler r 
Ce qu'amour fait fentir de piqu^ut ^ de doux ji^ ' 
ConJbloit abondaxntQént les vœiEx-de ces épou?tft 
Ils ne. si'aimoftwtt qije trpp r teijw foifîs. 5f ïçuT. t^Sc^: 
drefli'^ 



^ 
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Nous vous plaignons ; il Paim^ , &^ fkni c'eflë u 
... i-rappellc;- -••; ^ ^' ' " ' '- •■•''^j 
]Le$ échos dé cas lieux n'ont plus d'autres éniptolir 
Que celui d^nièigner le nom d*Aùre^ nos bôi^^' 
Pans tous 1« environs le nom d'Aure réfiMttt^ *^ 
Profiter, d'un avis qu'en paflant oti vous donne, 
t'intérêt ipi'Qn y prend ëft de vous obEger,.* -;^" 
Çlle en profke , hélas ! jSç tke hk qu*y foèger. - •* 
Les amants, font toujours dé légère croyance';^* 
S'ils pouvoientconferver ûh rayoh de prudence^ ^ 
(.Je dqoande un gr^nd/ jpôiht ';' 1^' pruô^nçè'eii 
. aitooursl) - "--^ ' * ' * 

Ils fercuéiit-aiix ri^pbftS'ihfenfibles & fio^ùrds,'-^^ 
Notre époufe ne fut l'une ni l'autrç chbie ; 
Çlle fe ieve un Jour ; & Ibrfque tout repofë ,!' " 
Que de rauhe au teint frais la charmante dûiicètir ' 
Force tout m fpmmeii 3» hornys quelque chaîffettr ^ 
Ell^ <;herché Çéphale : un bois l'offre à fa Vue ; 
ILinvoqucHt déjà cette Aiire prétendue*:-' ' • ' * 
Viens me voir , dlfoit t il, chère déeffe 3^ accours • 
Je n'en pvis phis , je meurs ; fais, que par toti feçours* 
J-a pdneqiie )e feiis fe trouve foul^ée. 
L'époufe fe prétend par- ces mots outragée: 
Elle CTpity trouver^ non le Fehs qu*ils çachoieht,^ 
Mais celui feulement que fes fdupçons cherc^hoient^ 
O trifte jâlôufie !; ô pËflîôti ^trtère î ' 
fille d'im fol -amour, que refreur a pour merej 
Çe^u'on voit pay tes yeniciSîiUfc ^i d'eàibayras , 
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San? voir encor par eux ce que l'ôrî né voit pasé 
Procris s'étoit cachée en la même ï*etraite 
Qu\ii).faon de biche'.avoit pour demeuré fecrette t 
Elle ea fort ; & lé bruit trompe auffi^-tôt répoùx* 
Çephale prend: leJard toujouts? sCtef de (es coups. 
Le lar^fe en cet endroit , & perce .fe jaloufe: 
Malheureux , aflaffin ' d'uhe fi chei^e époufe* 
Un «rijui fait d- abord foiipçonner quelque erreur J 
Il accourut , voit fia faute j & tout plein de fureur^ 
Du même j^vélm il: veut s^ôter la vie. 
L'aufôre & les- dèftiri» arrêtent cette érivîe, 
Cet.o^ce lui fut .plujs . cruel qu'indulgente 
L|iafQrtUn<é mari fans- ceffe s'affligeant, 
Ê^t. accru par fes pleurs le nombre des fontaines | 
Si ja déefle enfin /pour terminer fes peines ^ 
jSf^eût pbtenu du Sort que Ton tranchât fes jours i 
Tri(feé fin d'un Jiymen bien divers en fon coiirs ! 
Fuyons ce nœud ^ nies fœurs, je ne puis trop le 

^ dire. 
Jugez parle meilleur quel peut étire le pire/ 
S'il ne hotis eift permis d'aimef que fotis fes IoîX| 
N'aimons point. Ce deffein fiit pris par toutes trois* 
Toutes trois , pour chafler défi triftes penféesj 
A revoir leur travail fe montrent emprefl'ées* 
Qimene en uiï tiflu- riche ^ pénible & grand» 
, A voit prefque achevé le fameux différend 
D'entre le dieu des eaux & Pàllas la favante* 
On vpyoi€ en lointiûn une viUè naiâante« 
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L'honneur de la nommer entr'eux deux contefl^i 
Dépendoit du préfentde chaque dëité» 
Neptune fit le fien d'un fymbole de guerre. 
Un coup de fon trident fit fortîr de la terre 
Un animal fougueux y un couriler plein d'ardeiU"^ 
Chacun de ce préfent admiroit k grandeur. 
Minerve TefFaça ^ donnant à la contrée 
Uolivier , qui de paix eu la marque aflurée t 
Elle emporta le prix , & nomma la cité* 
Athene of&it fes vœux à cette déitéé 
Pour les lui préfenter on choiût cent pucelles^ 
Toutes (achant broder 9 auffi fages que belles. 
Les premières pQrtoient ft)rce préfents divers ; 
Tout le refte . entouroit la déeâe aux yeux pers* 
Avec un doux fourire elle acceptoit Thommage^ 
Climene ayant enfin f eployé fon ouvrage ^ 
La jeune \xi% commence «n ces mots fon récits 

< 

Rarement pour les pleurs mon talent réufiît^ 
Je fuivrai toutefois la matière impofée. 
Télamon pour Cloris avoit Tame embrafée : 
Cloris pour Télamon brûloit de foa côté* 
la naiflance ^ Tefprit , les grâces y la beauté ^ 
Tout fe trouvait en eux , hormis ce que les hommes 
Font matcher avant tout dans le iiecle où nous 

fommes* 
Ce font les biens , c'eft Tor , mépte ûniverfel. 
Ces amaiits ^ quoiqu'épris d'un deiir .mutuel j^ 



K^ofoîent au blond hymen {acrifîer encore ^ 
^ Faute de ce métal que tout le monde adore, 
Amoiir s'en pafleroit » Pautfe état ne le peut : / 
Soit raifoui foit abus » le fort ainû le veut» 
Cette loi qui corrompt les douceurs de la vie , ^ 
Fut par le jexme amant d'une autre erreur fuiyie» 
Le démon des combats vint troubler ruaivers« 
Un pays contefté par des peuples divers, 
Ei^agea Télamon dans un dur exercice. - 
il quitta pour un temps Tamoùreufe milice. : 
Cloris y confentit , mais non pas fans douleur. 
n voulut mériter fon eftiifte & fon cœur* 
Pendant que Tese^^ploits terminent laquereUe, 
Un parent de Cloris meurt ; &: laiiTe ^ la ^ejle 
D'amples poffeffions & d'immenfes tréfors : 
n habitoit les Ueux oii Mars regnoit alors* 
La belle s'y tranfporte , & par-tout révérée y 
Par -tout I des deux partis , Cloris confidérée , 
Voit de fes propres yeux les champs où Télamoa 
Venoit de confacrer un trophée à fon nom. 
Lui , de fa part , accourt ; &t tout couvert de gloire 
Il oi&e à fes amours les fruits de fa viâoire. 
Leur rencontre fe fit non loin de l'élément, 
Qui doit être évité de tout heureux amant. 
Dès ce jour l'âge d'or les eût joints fans my(lere; 
Xu'âge de fer, en tout, a coutume d'en faire. 
Oloris ne voulut AotiC couronner tous ces biens» ^ 
Qu'au fein de fa patrie ; & de l^aveu d^s iiens. 



iTout chemin ^ hors la mer ^ alloâg^àtit teui' fbiii^ 

france^ 
tis tommettent aux flots cette douce efpéran^é^ 
Zéphyre les fuivok j quand ^ prefque en arrivant'^ 
\3n pirate furvient , prend le deffùs du vent ^ 
hts attaque , les bati En vain $ par fa V^aillance ^ 
Télanion jùfqu'au bout porte fa f^ftahce : 
Après un long combat fon parti fut défait ^ 
Lui pris ; & fes efforts n'eurent pour tout effet 
X Qu'un efclavage indigne. Odieux^qui l'eut pii croîrel 
LeSort , fans refpefter ni fon fông ^ ni fa gloii'ê^ 
Ni fon bonheul* prochain ^ ni les VœuX de Cloris ^ 
Le fit être forçat auflî-tôt qU*il fiit prisi 
h& deâin ne fut pas à Cloris fi contraire ; 
Un célèbre marchand Tacheté du corfaite t 
i\ l'emmené; & bientôt la belle, malgré foi ^ - 
Au milieu de fes fers ^ fange tout fous fa loîi 
L'époufe dû marchand la voit avec tendi^efTé à 
îls en font leur compagne ^ & leur fils fa maîtrefle* 
Chacun veut cet hymen : Cloris à leiirs defîrs 
Répondoit feulement par de pt'ofonds foupirsi 
Damon ^ c'étoit ce fils ^ lui tient ce doux langage J 
Vous foupirez toujours; tdùjoui's votre vifagë j 
Baigné de pleurs $ nous marque un déplaîfîr féçret*' 
Qu'avei-vous ? Vos beaux yeux verroient - ils à- 

regret 
Ce que peuvent leurs traits , & l'excès de iha 

âamme^ 

^ t^ien 
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llîen ne vbus force ici ^ découvrez-nous votre amç ;r 
Cldris ^c'eft^moi qui fuis Tefclave & noii pas vous," 
Ces iieiix ;à TCMtre gré , n*ont-ik rien d*aflèt doux? 
Parle* , notas fommes prêts à changer de démeure ; 
Mes parents m'ont promis de partir tout à rheuteA 
kegrettez-vous les biens quç voUsàveï pecdus;î 
Tout lé notre eâ à vous ^ ne le dédaignez pltis^ 
jîenfaîs <jui l'agreeroient; j*ai fu plaire à plu& d'une : 
Pour vèus, vous méritez tout^ une autre fortune %. 
Quelle qiie foit la nôtre > ufez *• en : vous voyez 
Ce que nous pofledons & nous^même à vos pieds* 
Âinfi paiHe Danton, & Cloris^ toute en larmes^^^ 
Lui repondea ces mois accompagnés de charmeis i 
Vos ntoînduei qualités j & cet heureux féjour , 
Mêméâux 'âUes^des dieux donneroient de i'amourrt; 
Jugez donc fi Cloris ^ efela ve & malheureufe ^ 
Voit fof&e de èes biens d'une anie dédaîgneufe*: 
Jefais^t|tieLeâ leur prix : mais de les accepter , 
Je tkt puîs^ôc voùdrois vous pouvoir êcouieç.! 
Ce qui me le défend^ ce n^efi point l^efekvaget* 
Si toujours la naiflance éleva mon colirqge^ ' i 
ie me vois , grâce aux dieux y en des mains oii ')â; 
puis . : 

Carder te$ fentiinenis inàlgré tous mes ennuis. 
Je fmis mêniè avouer ( hélas! faut -il lé dire?) 
QuSiii ànfrea fur niion tassîvc confervé fon empineV' 
jè chéris Un aitiitLm , ou mort^ jOiu dattSiles fers;./ ^ 
Je prétends le chévir ehcorl&fts. les œ^sà 217 ., j 
Tome IFé , M ' 
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Il s'écrie, en voyant finir fes deftinëes : 
Quoi ! la Parque a tranche le cours de fes années \ 
Dieu^C) <iui Pavei voulu, ne fuffifoit-il pas 
Que là haine du fort avançât mon trépas? 
Eh achevant ce^ mots il acheva de vivre ; 
Son amour , non le coup ^ ^obligea de la fuivte : 
BlefTé légèrement il pafla chez les morts; 
Lé Styx vit nos époux accourir fuf fes bords } 
Même -accident finit leurs précieufes trames : 
Même tombe eut leur$ corps ^ même féjour leurs 

âmes* 
Quelques-uns ont écrit ( mais ce faiteft peu sur J 
Que chacun d'eu^ devint ftatue & marbre dur; 
Le couple infortuné face à face repofe , 
Je ne garantis point cette métamoiphofe: 
On cri doute. On le croit plus que vous ne penièi ^ 
' I^it t^titliene ; te cherchant dans les fiecles pafieâ 
Quelque exemple d^amour & de vertu parfaite ^ 
Tout cefeî me fut dit par le fage interprète. 
J'admirai , je plaignis ces amants malheureux ; 
On les alloit unir : tout concourôit pour eux ; 
Ils touchoient au morfiént ; l*âttente en étoit sureî 
HelâsHl n'en eft point de telle en la nature ; 
Sur le point de jouir tout s'enfuit de nos niains ; 
Les dieux fe font un jéii de l'efpoir des humains» 
LaiflbnS, reprit Iris, cette trifte penfée. 
La fête eft vers fa .fin, grâce au ciel , avancée j 
Et nous avons pafie tout ce temps^ en récits^ 
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fCapa]>les d^affliger les moins fombreserprit&.. 
£i&ç(M)s 9 s'il fe peut , leur im^e fiinefte : r , . 
Je prétends de ce jour jini^ipc employer l^ rejle ( 
E( dire un changement ; qpr de çorj^s aimais de 

cœur: . . . ^. > 

Le miracle en I^A grand; amour. en ^ l^^ufeur; 
Jl en fait tpùs leç^ jovH-s de- diverfe i^ïniefS* 
Je changerai de Ayle en changeant 4e iiP9tifrç#' 






Zoon pla^oit aux yeux:» mais ce n'èft paii'afl!i2^> 

Son ' peu d'efprit, ion humeur fomhrey Jr 

Re;idoi|bnt ces talen|:s, mal placés; 
Il ftiyoit les cités^ il ne cherchoitque VQtsAxftep 
Vivoit pasrmLles bois ^ concitoyen des.oulrs^t. 
Etpaflbit fans aimer les plus, che^ux.deiesjoiu'^f 
Nous avQDSjcondîamné Tammir^ Qk'i^léz^ifaufiidiirê^ 
J'en blâme en nous l'excès ;.'mai8 je n'af^pncrurepài? 

Qi^infenfible aux plps doux appas ^j: .. > 

Jamais un homme ne foupire. ? • v ?: - . 
Eh quoi{ ce long' repos ^A41 d'un âi^and^iprix } 
Les morts (ont donc heiveui^ : ce n'eft pas mdnjaYÎl 
Je veux des paflîons ;&ii l'état le pire c ) i 

Eft îe néant 9 je ne fais point a 

Pe néanlt plus complet qu'im cœur ft3Qi)14èefioiAt» 
^oon n'aimant donc rien, pé^'aimantpaaluirmêm^ 
Vit lole endormie , &■ le viàil^-frappé: . ' : ' . . 

Voilà fon cœur dévieloppé. 

^n)0ur ^ par. fpn {avoir ûiprême 

M ii| 



é ^1 ^' 
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Leurs in^tters font bril^s : on élevé àieor.id&iMr '- 
Une chapelle 9u dieu peve duvrai'oèâar,^ 
Pallas a beau Te plaindre , elle 9 beau prendre part 
Au defiio de ces fœurs par elle prot^èes. 
Quand quelque dieu' voyant Tes bontés nég1^ées„ 
Nou^ fait fendrfon ire, un autre n'y -peut rien; 
L'Olympe s'entretient en paix par Içe moyea, 

Pro^bEHis , s'il iè peut , d'un fi ^m«ux exemple. 
Chommons : c'eft f^ire affe? qu'aller de tepiple en 

t '■ temple ■ .'■ • 

Rendre i chaque immortel les vceiix qui lui font dûs; 
\^ jours donnés aux dieux ne font jamais perdus. 



( FaUe CCXIII. ) 
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La Matrone d' Ép h e§e. - 






'il eft un çonte;ufé , commun & rebattu ,\ 
Çeft celiU qu'yen ces. vers j'accommode àmggui'fd*-: 

Et pomrgMioi, donc le çhoifis-tu? 
.^-.^.,.Qui t'çogfige 4 cette entrgprife ? 
fT^ »^ t "jslje poipt déjà produit affe? d'écrits? ; 

Quelle grâce, aura ta Matronfe , : . 

Au mix de celle de Pétrone ? 

Comment la rendras - tu nouvelle^ nos efprits? 
Sans répondre aux çenfeurs , car c'eA çHofe iAfiniei^ 
Voyons fi dans mes vers je Taur^i rajeunie^ \ 

Dans Ephefe il, fut autrefois ' . . . . 
l/ne ^amej» «H fjigeffe &: vertus i f?n$ «gale ; ï 

Et, felqq Ja, commune voix ,^; 
Ayant fvL râfinerfur ramoiir cqnjugalç^ 
Jl n'étoit b^ruit que d'elle & de fa chai^eté s . ^ i 

On^ralloit voir par r^ret^ ; . ' . ". 
C'étoij rhonçeur du fêxe : heureufe fa patrie î ] 
Chaque m^re, ^ fa j^ru , ralléguo^t pour patron : 
Chaque époux la prdnoit à fa femme chérie : 
D*elle dcfcendent ceux de la Prudoterie, 

^ntiaue $( çéleljre maifon« .... : \: 
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Son 0iari Taimoil d'amew £p]le^ 3.^ 

U mourut. De dire comment j^^ 

Ce ferôkh un détail frivole : 

Il mourut ; & fon teftament 
N*étoit plein qiie d<e legs q^ ra\iroiënt confolée;| 
Si les biens réparoient la perte d'un mari 

Amoureux autant que chéri; 
Maintje veuve pourtant fait la déchevelée , 
Qui n'abandonne pas le foin du demeurant ^ 
Et du bien qu^elle aura , fait le compte en pleuranv 
Celle - ci, par (es cris , mettoit tout en alarme j ^ 

Celle - ci feifoit un vacarme ^ 
Un bruit, & des regrets à percer tous tes coeurs; 

Bienqu^>n fâche quVn ces malheurs, 
©e quelque défefpoir quHme ame foit atteinte,, 
La douleur eft toujours moins forte que la plainte^ 
Toujours un peu de fafte entre parmi les pleurs. 
Chacun fit fon devoir de dire à l'affligée , 
Que tout a famefure , & que de. tels regret% 

Pourroienl^ pécher par kur excès : 
Chacun rendit^ par-là fk douleur rengrégée« 
Enfin, he voulant plus jouir de la clarté 

Que fon époux avoit perdue , 
Elle entre dans fa tombe , en ferme volonté 
D'accompagner cette ombre aux enfers defcendue»^ 
Et voyez ce que peut l'exceffive amitié, 
( Ce mouvement aufii va jufqu'à la folie )^ 
Une efclave^ en ce lieu, la fiiivit par pitié'^ 
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Brête à mourir de compagnie. 
Prête ^ )e m'enten4s bkn , cVft^^dire, en un mo^ 
N'ayant examine qifà demi ce complot ^ ^ 

Et jufques à TefFet , courageufe & hardie^ 
L'efclave avec là dame avbît éténxmrie. 
Jbutes. d'eux s'entr'aimoient ; &) cette paffion 
Étoit crue avec l'âge au cœur des deux femelles \ 
Le monde entier à petn^ eût foiurni deux modèles 

D'une telle ihclinatîoar 
Comme Tefclav^ avoh plus de féns que la dame ^ 
EUeJaiffa paffer les .premiers mouvienients t ... 
puis tâcha, maiSfCa vain , de remettre cette aine 
Dans. l\)rdinai^e train des communs faitinients^ 
Aux^onfolations la veuve inaccèffibj^e , . 
S'appliquoit feulement, à tout moyen ppflîble 
De fuivre le défunt aux noirs & triûes lieux*' 
Le fer auroit été le plus couist & le mieux. : . . 
Mais h. dame voulolt repaître encon £es yeux 

Du tréfor qu^nfermoit la bière , 
c Froide dépouille, & ppurtwt chôrc, 

C'étoitlà le feul aliment 

Qu'elle prit en ce toonument. 
ç La faim donc/fut celle des portes 

Qu'entre d'autres de tant de {brtes f 
Notre veuve choifit pour foilir. d'ici * bas» 
Un ^our fe pafie , & deux , fans autre nourritura 
Que (ts profonds foupirs , que fes fréquents hélas,^ 

Qu'un inutile Se long murmure: 
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Contre les dieux ^ le Tort 4k là nature^ 
Enfin fa douleur n'onût rien, 
^ Si la douleur cloit s'exprimer i} hien« 

Encore un autre mort faifoit fa réfidenca 

Non loin de ce tombeau, mais bien différemment | 

Car il n'a voit , pour . monument ^ 

Que le delflbiis d'une potence. 
Pour exemple aux voleurs -on Tavoit Ic^ bôfle^ 

Un foldat , bien récompenfé , 

Le gardoitaveç vigilance. 

Uétoitdit^ piu* (M-donnançe, 
Que fi d'iutres voleurs , un parent , un amî, 
L'enlevoiept , le ibldat nonchalant «^ endomu^. 

Hempliroit auffi^tôt fa place, 

C*étoit trop de févérité ?.. 

Mais la publique utilité 
Défendoit que Ton fît au g^rde aucune grâce. 
Pendant la nuit, il vit, aux fentes du tombeau» 
Briller quelque clarté , fpeâadè affez nouveau, 
Ciuieux, il Y court, entend de loin la dame- 

Rempliffant l'air de fes clameurs. 
Il entre, eft étonné^ demande -à cette femme , 

Pourquoi ces cris , pourquoi ces pleurs i 

Pourquoi cette trifte mufique j. 
Pourquoi cette maifon noire & mélancolique | 
Pccupée à (es pleurs , à peine elle entendit 

Toutes ces dem9n4es IHyples ? 
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*' Le iiiôft , pouf" elle , y répondit. 

Cet objet , fans autres paroles , 

Difoit afle^ par quel malheur 
La dame s'enterroit ainfl toute vivante; 
Nous avons fait ferment, .ajouta la fuivante 5 
De nous laiffer mourir de faim & de douleur* 
Ëncor que le fofdat fut mauvais orateur , 
Il leur fit concevoir ce que c'efl que la vieé 
La dame , cette fois • eut de Tatteiiition ; 

Et déjà l'autre pàffion • 

Se trouvait un peu ralentie. 
Le temps avoit agié Si la foi du ferment^' 
Pourfuivit lefoldât^ vous défend l'aliment^ 

Voyez . moi hiahger feulement ; 
Vous n'en mourrez pas moins. Un tel tempérament 

Ne déplut pas aux deux femelles : 

Conclufion ,' qu'il obtint d'elle 
Une permiflîon d^apporter fon foupe , 
Ce qu'il fit ; & l'efçlave eut le cœur fort tenté 
De renoncer, dès^ lors, à la cruelle envie 

De tenir au mort compagnie. 
Madame, ce dit;- elle, un penfer m'efl venii : 
Qu'importe à votre époux que vous ceffiez de vivre? 
Croyez * vous que lui * même il fût homme à vous 

luivre , . 
Si par votre trépas vous l'aviez prévenu ? 
Non , Madame , il voudroit achever fa carrière. 
Jjà, nôtre fera longue encor ^ fi nouS voulons. 
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Se faut- il , à vingtans , enife^ixi^r dans la bicye ^' 
Nous aurons tout loifir d'habiteir.ces maifona. 
On ne meurt que trop tôt r qui nous preffe? At-» 

tendons : 
Quanta moi, je voudroîs ne niourir que ridée. 
Voulez- vous. onporter vos appas chez les morts ? 
Que vousfervira-t-il d'en être regardée ? 

Tantôt , en voyant les tréfors ^ 
Dont le ciel prit plaifir d'orner votre vifage ^ 

Je difois : Hélas! c'eft oomma^e^ 
Nous - mêmes nous allons enterrer tout cela. 
A ce difcours flatteur la dame s'éveilla. 
Le dieu qui fait aimer prit fon temps i il tira 
Deux traits de fon carquois : de l'un il entama 
Le foldat jufqu'au vif; l'autre effleura la dame : 
Jeune & belle^ elle avoit , fous les pleurs ^ de Téclat ; 

Et des gens de goût délicat 
Auroient bien pu l'aimer, & mênîie étant leur fen^meê 
Le garde en fut épris : les pleurs & la pitié ^ 

Sorte d'amour ayant fes charmes , 
Tout y fît : une belle, alors qu'elle elt en larmes ^ 

En efl plus belle de moitié. . 
Voilà donc notre veuve écoutant la louange , 
Poifon , qui de l'amour eft le premier degré i 

La voilà qui trouve k fon gré 
Celui qui le lui donne : il fa^t tani qu*elie mange t 
Il fait tant que de plaire , & f e rend , en ^Ôet ^ 
Plus digne d'êtx^ aimé que le mort le mieux fait X . 
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Il ûàt tant , enfin , qu'elle change ; • 
)£t^toujOurs par degrés 9 comme l'on peut penfer^ 
De Tun à l'autre il jfeit cette femme pafferw 

Je ne le K^uve pas étrange t 
Elle écoute lin amaqt ^çUe en fait un mari , 
I^e tput) au nez du mort qu'elle avoit tant chéq^ 
Pei>dant cet hyménée 3^ un voleur fe faafarde 
D'enlever le dépôt commis aux foins du garde : 
Il en entend le bruit; il y court à grands pas ^ ' 
/Mais en vain : la chofe étoit ^ite» 
Il revient au tombeau conter fon embarras ^ 

Ne fâchant oîi trouver retraite, 
l-'efclave alors lui dit, le voyant éperdu : 

^ L'on vous a pris votre pendu ? 
Les loix ne vous feront^ dites -vous, nulle grâce ^ 
Si Madatfte y confent , j'y remédierai bien. 

Mettons rjbtrt^mort ert la pÊce^j 

Lès paff^s n*y;connoîtront riéti. 
La dame y crja&ntif. O vôl^gês/femelles ! 
La femme eft toujours femme: il en eft qui font 
bell*: \ ' *- '-^'\ 

Il en eif c^iti ne lé font pâSé 

S'il en etoird^àflez fîdeîles', ^ 

Elles auroient aflez d'appas. 

Prudes , vous Vous devez défier de vos forces : 
Ne vous vantez de rien. Si votre intention 
. Ëft de réfifter aux amorces ^ 
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La nôtre eft bcwitw auflî ; mais l'exécution 
Nous trompe également t témoin cette Matronéj 

Et, n'en déplaife au bon Pétrone ^ 
Ce n'étoit pas un feit tellanent mei'veîlleux , 
Qu*il en dût propofer l'exemple à nos neveux. 
Cette veuve n euttort qu'aubruit qu'en lui vit fairêj 
Qu'au deâein de mourir mal conçu , mat formé : 

Car de mettre au patibutaire 

Le ectrpi d'un mari tant aimé , - 
Ce n'étoit pas, peut-être, une ii^gp^îde affairé. 
Cela 4ui fàuvoit l'autre ; & toat coéfidéré , 
Mieux vaut goujat debout , qu'empereur enterra 
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.B Et p. H É GÔ. jR^ : 

'NouVsttÈ ^ikiÉ d'è 'M'a c h r ÀV è et 

Â MAD£MCnirS£L<.I 1> È CHAMSïXLAir. 



* •■ ^» 






JL/e votreriôiïi j'ornfe îe fi?6ntîfpîcè - 
Des derniers' Véfs^^ue^maMùiÇeïi'polis; ^ 
Puifleletout^^Ô^éhàrr^^^ ^; ' 

Aller fi loifï qùè vbti-e los f^anchîffé ' - 

1%'nuit d«stém|^.^oûsfeia\irons dpli^piLë?, 
Moi , par écrire ; & vous , par récher. 
Vous régneretf long- temps dans la txiéthbire 
Aprèi'avàir règh^^jurqtieisicîV - 
Dans les éfpl'ih ^- èânsles coéur^ iàiêine aui&é 
Qui ne connéit Finimitalile laâricé 
R^préfenmnt ott îPÂWre ôû JScV^zV^ ' • 
Chxmtnt eh pleurs OU CdihilU en fureur ? ' 
Eft -il quelqtfiin qilé vbtre voix n'enchante^ 
tJn autre enfin allant fi droit au coeur ? - 
N'attendei pas que je faffe Téloge 
De ce qu'en vous <in troUve de parfait t 
Comme il h'eft point dégrade qui n'y logé ^ 
Ge feroît trop , je h'aurôis [àrtiaîs feit. 
De mes PhiKs vous ferieà la première ; 

Tomt IP". - . N^ 
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Là 9 fous le nom du fdgneur Roderic , 
Il £é logea 9 meubla comme un riche homme ^ 
Gf ofle maifon ^ grand train ^ nombre de gens | 
Anticipant tous les jours fur la fomàtè 
Qu'il ne devoit confumer qu'en dix answ 
On s'étonnoit d'une telle bombance* 
Il tenoit table , av oit , de tous ^àiés y . 
Gens- à fes frais » foit pour fes voluptés^ 
Soit pour le fafte & la magnificence. 
L'un des plaifirs où plus il dépenfa ^ 
Fut la louange. Apollon l'encenià ; 
Car il eft maître en l'art de flatterie. 
Diable n'eut onc tant d'hbnneiu^ en fa vîéè 
Son cœur devint le but de tous les traits 
Qu'Amour lançoit : il n'étoit point de belle 
Qui n'employât ce qu'elle avoit d*attraits 
Pour le gagner 9 tant fauvage fut- elle ; 
Car, de ti'ouver une feule rebelle. 
Ce n'efl la mode à gens de qui la main 
Par les préfents s'applanit tout chemin^ 
C'eft un reflbn en tous defiems utile» 
Je l'ai îà dit , &: le redis encor , 
Je ne connois d'autre premier niobilè 
Dans l'univers, que l'argent & que l'or. 
Notre envoyé cependant tenoit compte 
De chaque hymen, en journaux difFérents*; 
L'un, des époux fatisfaits .& contents,. 
Si peu rempli , que le diable en eut honte;. 






{«'autre jou^n^l îacoatki^nt fût plm.. 

A Belpb^^ il ne reûpit enfin . 

Que d'éprouver 1^ qhofe par lui - même* 

Certaine fille à Florence était lors , 

Celle &ç bi^n faite , & peu d!autref ttéûa& ^ 

Noble d'ailleurs, maÎÂ 4!)W o^^giieil extrême; 

Et d'aut^Qt p}iis , ;qu^ de «qu^lique vertu, 

Un tejr orgueil piaroiifoil revêtu. 

Pour Rod^. on en &(J^' demande.. ' . 

M p^.4it^e*madameHqnefta> 

C''4fP^.f«îll^m, avpitiei^jUfques-Kb^ " / 

Foroe pjijnjySi; n^is que paS'pm la bàn^^ * ' 

It pouripjc^ ^en Kod^diç poéférer^ 

Et dti|^A^Q}|:(,tefn^ ppur dél&éhef^ 

Oiiiéii:QC«i^jWt<l^pû^(Uivants'appUq^^^ ^ 

A gagâi^irtî^pù {es.Yoeux3^adre^îeiitL:i > 

Fêtes &Libalc:Vdrérénadfis^xnii;fîquev V . c! ;. 

GadMux i! feitins 'î^ bien.^^ appetifiofetut ^ - 
Alt^otc»t!:6>ri , le fonds tk^HambaiTadsi^ri .1 
U^-j^.plaiht rien, enufé^n grand ièigheqr,^.'^ 
J^Tépuife en àoMp -L'autre fe perfuade 
Qu'elle lui feit encor beaucoup d'hpnneiu:%. 
Condufion ^ qu^après for<3e- prieres> * *: ' : 
Et des façonr^de toutes lès 4naniéréç ^ 
M eut uipc^ia^de^madame Honefta.^ 
Auparavant le^notaire y paiTa, 
Dont Belphégor femoiopuant enfdn ame^ 
(lé quoi y^f il^ on^cmiiert une femme- 

KT • • • 
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Un intendant ? Qu^«{)>*cé ijui;^^ èàxAt l > 
le définis cet'êtré,tm àtiîihri' ^' ■ • • • 

Qui ) comniè'toh.âir, fut pâcBéttocaii trouble ^ 
Et,pl»wleJ>ien'<teli6nya(îti-évi(mai, • 
Plus le fien ctdîty^lûS fôrtçWfit J^douWè j^* 
Tant qu'^i^èitt'feii-même'aclleieroif "'^ 
Ce qui de net àu-feignèùt réftèroit : • 
Doht bar râifon bien & dueinféht déduite - ' 
On pourrok S^oir chaque cfhèfe « i^éduite — î- 
En fon état, Sli a?ftWit qu'iihi^ôik ': ' • ' î 
L'aijftre île vînt intendant àfo^rî téw ;• i --^ 
Car «gagnant ce i\i!i\ 'éutétârit «aitre^^-'^ 
Us repréndroieht tous deux ^teiir crémier ^êtirfe 
Lefeulrec6iirschiipa\ivfe-Ré'dérîc>'- "'^r - 
Sôii^fèta e^ficfe^étôit feerta&n fràfié^ " , : : ; a 
^*^^^'tt'iJ prëtèridôîft devoir réikplîjr fa* Bdwrfe'fï 
Efpoir dottt*li* vfecertame'^tiflb'tffi^é* 'nî'^^î 
IlétoitWt qli^'tcftkïèrDÎt fotô^>^i ^ - -^^ -• --î 
A notre épôiik ;'binfî tout -alW%«àfc 
Ses agents ,'tels que la plupart <ii^s noite^y 
Enabufoient.i-pferdk'ûhVitireàu, /^J 
Et vit altë^te iîc^ihercè à-W-f èâu V" i^C-^ 
Trpmpé^deS'aHâî,^ 1 lïiaV fervî' par- léî autas j^ • -^ 
Il em|*Èftik;%iiàntf ce vîl»a jp^^r^ ''-^ 
Et qu'à fa pbftèïîvttile' i^éJCndèi',-. • -''i^ 
Force kii fbt'd'^quiver parla'i^iié^ ' 
Gagnant les Champs , où de Tépre pouriâke. 
Il fe fauva chei iin- côft ain ferjpiîèr • ' '\ • 
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En cert^acbin^rrempari de f&jx^ttj} >• 
A Matcea^ c'étih le nojn du fire , - ' ' ^ 
$atit:ttant toQfpiM>; ^ dit c% qufilétoît| '' 
Qu'un double fîia£ chez lui le rôiirtnentolit ; 
Ses créanciers yj&C[ùi femme ericor pire t ' 

<^ l^ûîil n'y favoit re{txedeque d'etttr«eïl^ * 
Au corps des: gens^, . & de s'y rempattr^, • 
D'y ^nir bon. Croît -ion là le prendre h 
Dana9 Honefta. ^tîendroit «* elle .y prôher 
Qtt!e&e a regiaéeiâ^^fe bien gmtverner ? - 
Chofe enftuyBiffe^uSitqûîîIiftJgsr^^ 
Qu€b de oes^ .'corps: trois ibis iUiforwoit , - 

^ :Sfc«ètque lui Matteo l'en prieroit; 
Trpkfoîs fansiplûsy & ce, po^w rdtompeafe. 
49ié$â)v'oir in»Kp à. Couvert des;fergejn[tSw 
Tout au^-tôsD^âmbaf&deur aooxnmence 
Avec grand, bria^ d'entrer au corps des ge^s. 
Ce que ie^ ilén^ psnrjcage :fantafiiqtié. ^ 
De'râït alors , l^iiiAoire n'en 4^ mm • ^ 
Son <^oup d'èflai fut une £lle unique 
Où le galand fe;ti5>civoit affez l?ien :. 
Mai$Matteo^ ii»ojremiantgrofre:f(»nt^^^ . 
ym^fit^ortin an premieMnot qu'il: dit. 
Cétoità Napte^ilfe.tranfporte àfRome.) . 
SaîAe un corps n Mettèo] Kèû bannit , : 
j^ ehafle eni:oife <: kuiré fomme nouvelle. 
TitJfe&is^enfin^'io^jours d'un- corp$ femelle ; 
^emarqu^z bien'^ èûtre diable fottit. 



Mon que de foi la chofe ne foit botmie ? 
ElJe eut jadis un plus heureux deftîn ': * * 
Mais comme tout ie corrompt à ]b £it ,- 
Plus «beau fleuron n'eft en Totre couronne. 
Satan le crut : il fut récompenfi^^ 
Eocor qu'il eût fon retour avancé. 
Car qu'eût-il feit ^cc n'étoit pas merveilles 
Qu'ayant Ams cëiTe un diable à ^oreilles , 
Toujours h mêthe , de toujours for uii ton y 
Il fuf contraint d'enfiler la venelle : 
Dans les enfers encore en changé-t-on j 
L'autre peine éft , à- mon (èns , plus cruelle.. 
Je votidrois voir quelques gens y dtirér.^ 
Elle^t à Job fait tomber la cervelle. 

•. Pe tout ceci quçpirétend$ nje infère»^ 
Pren^icrement, je ne fais pire chofé,: : 
Qfi§ (dp ich^nget/o» logi? en prîfon< 
En ffiçpnd lieu 9.6: {^r ^uelque^ ratf<M^ 
Votre afcen^wt à l'hymen vous expofe ». 
N'époufez point d'Hooefta , s'il.fe peut ; 
N'a pfis pourtîott uoe yQii'ef!i3;<pjiyei«t». 
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^ ^ ABLE XXX I li 

Le Juge arbitre , l'Hospitalier , 

ET LE Sot I TAIRE. 

T- 
rois faints , également jalonx de leur falut , 

Portés d'un même efprit^ tendoient au ndême butV 

Us s'y prirent tous trois par des routes diverfes; 

Tout cheniins vont à Rome : ainfi nos concurrents 

Crurent pouvoir chbifir des fentiers différents. 

L'un ^ touché .des foucis ) des longueurs > des tra- 

vèries 

Ou en apanage on voit aux procès attachas ^ 

S'offrit de les juger fans recompei^fe aucune ^ 

Peu foigneux d'établir ici- bas fa fortune. 

Depuis qu'il efl des loix, l'homme, poiu-fes pjéehés. 

Se condamnp à plaider la moitié de fa vie* ^ 

La n%oitié? les trois quarts^ & bien fouvent le tputé 

Le Conciliateur crut qu'il viendroit à bout 

De guérir cette folle &: détefiable envie. 

Le fécond de nos faints choifit les hôpitaux» 

Je le loiie ; &: le foii^ de foulager les maux 

Éfl une charité que je préfère aux autres. . 

Les. malades d'alors étant tels que les nôtres i 

Doniioîent de l'exercice au pauvre Hofpitalier ^ 

Çhàgiifts i impatients , & fe plaignant fans cefle : ^ 



io6 Fables cmoïsîes^ 

Il a pour tels & tels un foin particulier ; 

Ce font fes amis : il nous laifle* 
Ces plaintes n'étoient rien au prix de TembârrâS 
Où fe trouva réduit 1* Appointeur de débats. 
Aucun n*étoit content ; la fentence arbitrale 

A nul des deux ne convenok : 

Jamais le Juge ne tenoit 

A leur gré la balance égale» 
De femblables difcours rebutoient PAppoînteur. 
11 court aux hôpitaux , va voir leur direfteiu*. 
Tous deux ne recueillant que plainte & que mur« 

mure, 
AiBtgés, & contraints de quitter ces emplois ^ 
Vont confier leur peine au filence des bois. 
Là ,fous d'âpres rochers , près d*unéfource pure • 
lieu refpeôé des vents , ignoré du foleil , 
Il trouvent l'autre faint^lui demandent' conièîK 
Il &ut , dit leur ami , le prendre de foi^même« 

Qui mieux que vous fait vos befoîns ? 
Apprendre à fe connoître eft le premier des foins 
i^u'impofe à tous mortels la majefté fuprême. 
Vous êtes-votis connus dans le monde habité ? 
L*on ne le peut qu'aux lieux pleins de tranquillité : 
Chercher ailleurs ce bien , eft ime erreur extrême» 

Troublez l*eau : vous y voyez • vous? 
Agitez celle-ci. Comment nous verrions-nouS i^ 

' La vafe eft un épais nuage 
Qu'aux effets du cryftàl xyus venons d'ôppofer. 
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Mes frères, â^t Iç faint , laiiTez la repofer; 

Vous verrez alors votre image* 
Pour vous mieux contempler, demeurez au defert. 

Ainfi parla le Solitaire. 
Il fut cru , Ton fuîvit ce confeil falutaire* 
Ce n*eft pas qu'un emploi ne doive être fouffert : 
Puifqu'on plaide , ôc^qu'on meurt , & qu'on devient 

malade , 
Il faut des médecins ,, il faut des avocats. 
Ces fecours, grâce à Dieu, ne nous manqueront pas^ 
Les honneurs & le gain ^ tout me le per:fuade. 
Cependant oo s^oublie en ces communs befoins. 

O vous ! dont le public emporte tous les foins ^ 

Magifirats , princes ^ & miniilres. 
Vous, que doivent troubler mille accidents finîflres. 
Que le malheur abat , que le bonheur corrompt , 
Vous nç vous voyez point, vous ne voyez perfonne. 
Si quelque bon moment à ces penfers vous donne ^ 

Quelque flatteur vous interrompt. 
Cette leçon fera la fin de ces ouvrages : 
Puiffe - 1 • elle être utile aux fiecles à venir I 
Je la préfente a^x rois , je la propofe aiuc fages : 
Par oii faurois •* j^e mieux finir i 
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F- AB-L E-'X'-X X 11 îr'-"- 

Le R&SS10N0.L ek CAjQEi \ 

* • 

ijivfeoffigndi ddnt lé rariiagë 
Ei&çoîtles plus belles voîa^» • 
S'ennwyà aufé}Ourdès^*hrfis^ ^ ' -: '. î 
Qui lui parôiffoit trOpKkiilvageî 
Quoi ! difôit- il en fort langage ,( 
Mot qui ïiiis des hutiïaind & k charnife & Pâmour i 
Je m'amufe en ces lieux à chanter nuit & jour ^ 
Tout ce qu*on ptixï ôuir dé plus doux,dè plus tendre 
Mais de touâ ihes^àtrs tio'Uvéaiit 
Quel fruit ici puis-jè prétendre ? 
Je fchar mexléS hiboux , ou J^ieii 4ts étoti'ffleaux ^ 
' Ou tdùt au pluà quelque jeUne.bergere ^ 
Qui bien fouv^nt cncor , fur 11 tendre fougère f 
Aime niieux sVn faire conter 
Par fbh amant ; que m'écôuter ? . ' 

» - t ' -r ' , • _ 

Aiilfi-tôt ce chantre peu ûige ï 

Quitte foh bois ^ vient à Paris ; 

Il fe laiffe prendre ; il eft pris; 

On renferme dans une cage : 

ënie porte auifi-tôt dàa£ tin palais doré ; 

il y chante i il eft admiré ; 

ChacUit 



Chacun yièrtt Técoutéi: ; il fé fait fort bon gré • • 

De fa condition nouvelle ; 

Toute nouveauté paroît belle ^ 
La fille du logis le vient tous les matins 

Appâter dé fes propres mains : 
Perfônne n'ofèroit y toucher qu'elle - meniez 
Le Roflignol i^end grâce à fes heureux deflin<i ; 
Ne defife plus rien , dans fon bonheur extrême § 

Que de le voir durer toujours; 

Cela dura bien quinze îoUrs ; 
Maiscommeavecletempsiln'eftrienqui n*eimu!é, 

Malgré te doux genre de vie ^ 

Dont il âvdit été charmé 4 
il vint à s'enrtuier de fe voir enfermé ; ,. . 

Tous fes admirateurs viritent à lui déplaire r , . • 
Il n*aimoit plus à chanter i 
Quand on Venoit l^écbuteh ^ 

Sans ceffe il ^egrettoit fon féjour'folîtàyré J' 
Mais ce furent autant de regrets fupe^fluaï ' ^ 
Danâ Ces bois deiirés il ne retourna plus. . ' 
Et, malgré tous les 0>ins de ùl jeune inaîtrèfle^ 

Il mourut enfin de trifteife; 

La prifoii la plus charmante 

Eft toujours iine prifôn ; 
Tfopfôuyentcequinoi^enchàûte^ . ^ 
K'a rien d^aimable que le nom. " 

> . Pin du douiUmt & demitr tit^fei 
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